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SÉANCE DU LUNDI 51 OCTOBRE 1910. 


* PRÉSIDENCE DE M. Émizé PICARD. 


- MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


- DES MEMBRES ET DES De UPS NS DE L'ACADÉMIR. 


en ces termes la mort de M. Gernez : 


_ Après le dépouillement de fe Correspondance, M. le Présinenr annonce 


Un nouveau deuil vient de frapper l’Académie. Nous apprenons à l’ins- 


5. tant la mort de notre confrère M. Gernez, qui a succombé ce matin à une 
courte maladie à l’âge de soixante-seize ans ; il avait été nommé en 1906 


dans la Section de Physique en remplacement de Curie. 


Le nom de Gernez restera surtout attaché-à ses beaux travaux sur les 
propriétés des corps en équilibre instable, qu’il appelait Lors d'équilibre. 
Ils ont eu pour objet la cristallisation des solutions sursaturées de corps 
solides, la solidification des corps surfondus, la sursaturation des solutions 


gazeuses, les retards à l’ébullition, et enfin # transformations allotropiques 
ou polymériques. Un des Se essentiels obtenus par Gernez est que, il 

_ y a deux moyens de détruire certains états hors d'équilibre, une action 
-_ mécanique comme une vibration, ou bien le contact d’une parcelle minime 
d’un corps de même nature et de même forme que celui qui doit résulter 

. du retour à l'équilibre. Ses travaux sur les vitesses, avec lesquelles s’eflec- 
tuent pour le soufre les transformations d’une forme cristalline en une autre, 
ne sont pas moins mémorables. Ils ont mis en évidence ce point d’un intérêt 


D 


était connu seulement pour les propriétés élastiques des métaux. 
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philosophique considérable que, dans l’étude d’un fragment de soufre, il 
faut tenir compte non seulement de ses propriétés Ne actuelles, Le 
aussi de ses états antérieurs, c’est-à-dire de son histoire; un fait analogue 
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Gernez avait été appelé par Pasteur pour l’aider dans ses recherches sur 


les maladies des vins et celles des vers à soie, et ce contact de quatre années 


avec le maître illustre eut, une grande influence sur l'orientation de quel- 
ques-unes de ses recherches. | ser 
Plusieurs des résultats obtenus par notre confrère furent contestés à 
l’origine par des savants éminents, mais de nouvelles expériences en confir- 
mérent la parfaite exactitude. Depuis trente-cinq ans, ils sont devenus 


classiques. « Ils sont d’un auteur oublié, mort depuis longtemps », disait: 


parfois mélancoliquement Gernez. 

Nous n’oublierons pas ici le savant vénéré, qui est resté trop peu de 
temps parmi nous. Nous pouvions espérer le conserver longtemps encore. 
Les années passaiént sur sa tête, mais son activité était entière, et il fré- 
quentait toujours assidüment son laboratoire. Il y a trois mois à peine, 1l 


“reprenait d'anciens travaux sur le phosphore noir, avec la même patience 


et les mêmes soins minutieux qu’il avait apportés dans toute son œuvre. 
J'envoie un.dernier adieu à notre confrère qui n’a voulu aucun discours 
ni aucune délégation officielle autour de son cercueil, et j'assure sa veuve 


_et ses enfants des condoléances bien sincères de l’Académie. 


Je lève la séance publique en signe de deuil. 


PALÉONTOLOGIE. — Quelques cas d'adaptation. Origine de l'Homme. 
o Note de M. Henri Douvizé. 


+ 


Dans une Communication précédente, j'ai montré que les variations des 
Lamellibranches étaient dans une dépendance étroite des changements dans 
la manière de vivre de l'animal, dans son habitat, ces changements pou- 
vant se produire ou par la volonté de l’animal, comme dans le cas de fixa- 
tion ou de creusement d’une cavité protectrice, ou involontairement lorsque 
par exemple il est entraîné par un courant ou chassé de son abri. Dans tous 
les cas l'animal doit, pour continuer à vivre, s'adapter à ces conditions nou- 
velles, et il en résulte des modifications plus ou moins importantes dans sa 
constitution. 


Toutes les classes d'animaux présentent des phénomènes d'adaptation de 


cette nature. Ainsi parmi les Foraminifères, les Fusulinides, qui jouent un. 


rôle si important dans la période permo-carbonifère, représentent l’adapta- 
Uon à un habitat plus profond des 4/eolines littorales: il en est de même 
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des gigantesques Loftusia du Crétacé de Perse; mais cette adaptation n’a, 
comme on le voit, réussi que deux fois. Elle a été vraisemblablement pro- 
voquée par un affaissement du fond de la mer; dans le cas des Loftusia la 
profondeur de la mer a ensuite diminué et le Foraminifère a repris peu à peu 
les caractères du type littoral. 
De même les Orbitolines si développés dans le Crétacé inférieur repré- 
sentent une adaptation analogue des Orbitolites ; elle se produit de la même 
manière par une modification du test qui, de calcaire, devient arénacé : 
l'animal n’a plus qu’à fournir le ciment des grains de sable qu’il agglutine ; 
en outre, le test devient’alvéolaire, d’où résulte une nouvelle économie, Ja 
paroi ainsi construite présentant une résistance maximum. Les Orbitolines 
sont devenus dissymétriques, comme c’est le cas général pour les animaux 
qui vivent couchés sur le côté. 
Chez les Échinides, ce sont encore les changements d'habitat qui dominent 
l’évolution de tout le groupe et qui déterminent les divisions de premier 
ordre. Au début des temps secondaires il n'existait guère que des Cidaridés, 
munis d’un petit nombre de gros radioles : au moyen de ces sortes de bé- 
quilles ils pouvaient facilement cheminer sur la surface irrégulière des Poly- 
piers ou des Spongiaires, dont ils se nourrissaient et dont ils pouvaient 
déchirer les tissus à l’aide de leurs dents robustes. Au commencement du 
Jurassique on voit se développer un type moins spécialisé, avec des radioles 
plus petits.et plus nombreux, et qui peut étendre son habitat jusqu'aux ro- 
chers littoraux, où il se nourrit d’algues calcaires ou autres; c'est le groupe 
des Latstellés. Un peu plus tard apparaissent les /rréguliers, adaptés à un 
nouvel habitat; ils vivent sur les fonds de sable ou de vase et leur coquille 
n’est plus recouverte que de fins radioles’ formant une véritable toison. 
Quelques-uns se nourrissent encore d’Algues ou de Spongiaires (Gratho- 
stomes), mais bientôt ils se bornent à chercher leur nourriture dans la vase: 
et ils perdent alors leurs dents ( Atélostomes). Toujours un peu enfoncés dans 
les dépôts de fond peu consistants, il leur devient plus difficile de changer 
- brusquement le sens de leur déplacement et ils sont amenés à suivre une 
direction déterminée: un des ambulacres devient alors antérieur, en même 
temps que l'ouverture anale se déplace du côté opposé, franchissant le cercle 
_des plaques apicales et entrainant plus ou moins avec elle les ocellaires pos- 
térieures. La symétrie primitivement rayonnée est devenue bilatérale. 
Les progrès de l’évolution amènent l’enfoncement progressif de l'animal 
et la transformation des tentacules ambulacraires de la partie supérieure 
_en lamelles branchiales; les ambulacres deviennent alors pétaloïdes. Cette 
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modification se produit dès le Bathonien dans les Atélostomes (Clypeus) et 
seulement à l'époque tertiaire dans les Gnathostomes (Clypéastroidés). 
. . È r ? 
Les transformations que je viens de passer en revue résultent d’une 


simple extension de l'habitat; une dernière modification se produit, 
l'animal devient fouisseur, son corps se rétrécit et s'allonge, et le dépla- 
cement en arrière de l'ouverture anale s'effectue si rapidement que les” 
ocellaires postérieures, entrainées, comme je l’ai dit plus haut, se séparent 
complètement du reste de l'appareil apical devenu lui-même comme étiré 


et intercalaire (Collyrites). Mais cette disposition manque de stabilité et 
l’évolution au lieu de se poursuivre dans une direction nouvelle, comme il 
arrive d'ordinaire après les changements brusques, va au contraire revenir 
peu à peu vers l’ancienne position d'équilibre. L'ouverture anale continuant 
son mouvement en arrière abandonne définitivement les ocellaires pos- 
térieures, qui dès le Crétacé inférieur ont repris leur position normale à la 
suite des génitales, l’appareil apical reste encore intercalaire dans les 
Holastéridés, tandis qu’il est redevenu normal et compact dans les Spa- 
tangidés. Mais dans la première de ces deux familles, l'appareil apical 
finit également par redevenir compact à l’époque de la craie supérieure 
(raniaster, Stenonia); la brusque modification qui s'était produite à 


l’époque du Bajocien se trouve ainsi complètement effacée : c’est un exemple 


curieux d'évolution régressive. | 


Les animaux supérieurs présentent des phénomènes d’adaptation 


analogues, mais les causes en deviennent plus complexes, ou du moins, 
nous pouvons mieux les analyser. Darwin a montré toute l'importance de 
la concurrence vitale; mais il faut également faire intervenir les chan- 
gements de l'habitat, résultant soit de migrations, comme l’a indiqué 
M. Depéret (‘), soit de modifications du climat; j'ai montré que celles-ci 
paraissent avoir eu une influence notable sur les changements de faune à 
certaines limites d’étages. Ainsi il est probable que c’est un refroidissement 


notable de la température qui a mis fin au règne des Reptiles à la fin des 


temps secondaires, tandis qu’il favorisait au contraire le développement 
des Mammufères, doués d’une température propre et par suite mieux orga- 
nisés pour résister au froid. 

L'évolution de ces derniers animaux est du reste toujours dominée par 
les questions d’adaptation. C’est une forme particulière de la concurrence 


A —— #1 Se ee AS LP LR PONT VU fs gage nd at qhe 


(*) Comptes rendus, 5 janvier et 6 novembre 1905, 12 mars et Mk'ASLbEe 1906, 
27 janvier 1908. 


’ 
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vitale qui va jouer ici le principal rôle : deux groupes antagonistes se 
constituent dès l’origine, d’un côté les mangeurs, les Carnivores, et de 
l’autre les animaux plus faibles destinés ou exposés à être mangés ; parmi 
ceux-ci ne pourront persister et se développer SL les mieux protégés. 
contre la dent des premiers. C’est ainsi que parmi les /nsectivores, les uns 
ont une cuirasse épineuse (Hérisson), d’autres vivent dans des galeries 
souterraines (Taupe), d’autres enfin volent dans les airs (Chiroptères). 
Parmi les Herbivores, les uns, comme les Rhinocéros, sont suffisamment 
protégés par leur masse et par leur peau épaisse, tandis que les autres, et ce 
sont les plus nombreux, sont devenus des coureurs, d’où résulte le déve- 
loppemént de leurs sabots et la simplification progressive. de leurs extré- 
mités ; les derniers termes de cette évolution correspondent aux animaux 
les plus rapides à la course : Cheval, Cerf, ue 

Un autre groupe s’est réfugié sur les arbres, c’est celui des Primates; 
enfin un dernier échelon reste à franchir pour arriver à l'Homme : les 
groupes précédents résultaient d’une REA OR spéciale; il en sera de 
même de l'Homme. 

En quoi diffère-t-1l du Singe? Tout d’abord par son intelligence et par le 
développement de son cerveau, mais aussi par les proportions différentes 
des parties de son squelette. Or ce second point peut se ramener à ceci : 
que le Singe est un animal grimpeur et arboricole, tandis que l'Homme est 
marcheur. Cette modification résulte d’une adaptation dont il semble facile 
d'imaginer la cause. 

Les Singes anthropomorphes habitent les grandes forêts équatoriales; on 
sait que celles-ci se développent dans une zone climatérique spéciale, à la 
fois chaude et très pluvieuse. A cette zone succède au Nord la zone plus 
sèche du bush que les voyageurs ont comparé sur certains points à un Magni- 
fique jardin naturel, puis la zone désertique où il ne pleut presque pas. I] 
a suffi d’un simple Chat en de climat amenant une diminution de la 
quantité de pluie tombée pour faire reculer la forêt, puis pour la faire 
disparaître ; elle a été remplacée par les jardins du bush. Que sont devenus 
les Singes qui l’habitaient? L’éternel problème s'est posé : s'adapter ou 
mourir. Le plus grand nombre-a certainement péri, mais quelques-uns 
ont survécu, soit qu’ils fussent mieux doués, soit qu'ils aient été favo- 
risés par les circonstances. Dans ces conditions : nouvelles, ils sont 
devenus marcheurs, et ils ont dû faire des prodiges d’ingéniosité pour 

échapper à leurs ennemis. De là le développement de leur intelligence. 

Le changement de climat qui aurait produit ces diverses modifications 


LA 
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ne correspond pas à une simple hypothèse; il a existé réellement, c’est 
l’époque glaciaire de la fin du Pliocène. Elle a couvert de glaces la plus 
grande partie de la France, elle peut certainement avoir fait reculer et 
disparaitre dans certaines régions la forêt équatoriale. C’est ainsi, dans les 
jardins du bush, le Paradis terrestre de la tradition, que le type humain se 
serait rapidement constitué avec ses caractères distinctifs. 

J’ajouterai que le D" Schuster, de Munich, vient précisément de recon- 
naître que la flore des couches de Java où a été découvert l’anthropopi- 
thèque indiquait un climat plus froid que le climat actuel (*) : c’est une 
confirmation de l'hypothèse que je viens d'exposer. 


M. R. Zeuxer fait hommage à l’Académie au nom de M. le D" Julius 
Schuster, de Munich, de trois brochures intitulées : Ueber die Morphologie der 


_Grasblüte, Ueber Nicolien und Nicolien ähnliche Hôlzer, et Ein Beitrag sur 


Pithecanthropus-Frage. I signale particulièrement ce dernier travail, dans 
lequel l’auteur étudie la flore fossile des couches de Trinil à Java, où ont 
été trouvés les restes du Pithécanthrope et dont l’âge a été si souvent discuté. 
M. J. Schuster conclut, de la constitution de cette flore, que les couches de 
Trinil doivent être rapportées au Quaternaire ancien, et cette conclusion 
vient d’être confirmée et précisée, par ses nouvelles recherches relatives à la 
flore fossile de Lasèm, dans l’île de Java (*). 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Records of the earlier french botanists as regards australian plants, 


par J.-H. Marne. 


2° Deux opuscules de M. Louis Fasry sur La théorie des tremblements 
de terre et les récents mouvements sismiques de Provence. 


MM. Cu. Riquier, FERNAND Cuesney, E. Roux adressent des remerci- 
ments pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


om, 
(*) Voir la Note ci-après, p. 779. 


/ 
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 ASTRONOMIE. — Observation de la nouvelle planète Cerulli (KU) 1910, faites 
à l’Observaioire de Marseulle (équatorial d'Eichens de 0",26 d ‘ouverture ). 
Note de M. Cocera, présentée par M. B. Baillaud. 


; ; Nombre 
Dates. Temps moyen É 
P \ de Log. fact. Log. facL. 
1910. de Marseille. LE AR A. comp. ÆR apparente. parall. ® apparente. \ parall. 


RS ‘mm .s m S / 1 h pURES 0 ñ mn 
Octobre 21.144434: 30,.:40t92,61..#,.8.925,2:.18°10 0.43,50,25 1,554, 56. 2.28,3. —0,38r 
D N22. « 74.81.19 +O.19,42 F14.17,2 16:10 0-49: 17100 41; 000, 00% 18:20, 14 —0.4U16, 


Ù . Positions de l'étoile de comparaison. 
Asc. droite Réduction  Dist. pol. Réduction 
*. Gr. moyenne, 1910,0. au jour. moyenne, 1910,0. au jour. Autorité. 
.m h s = / J # 
Fr 4 VE 090.42 :0/)770 220, 8m k109.5.24,0 14 30,9 -AG:,,247 Leyde 
LENS ere bre DMNOMIS dtiTnie ent 000% 2430 1% 01 M 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l'extinction des discontinuités par réflexion 
aux extrémités d’une ligne télégraphique. Note de M. H. Lanose, pré- 
sentée par M. H. Poincaré. à 


Dans une Note antérieure, j'ai donné les expressions du potentiel et du 
courant sur une ligne télégraphique indéfinie du côté des æ positifs, pro- 
venant de l'application brusque, au départ, en {= 0, d’une rupture con- 
stante et permanente de potentiel, à travers un transmetteur comprenant en \ 

série une résistance R,, une capacité A;', une self L,. Soit maintenant le 
même problème, mais pour une ligne limitée reliée en æ = / à la terre à 
travers R,, A;', L,. Les intégrales L,, L du potentiel et du courant sur la 
ligne illimitée, nulles pour æ >>, sont la solution du problème actuel 
pour &<< 0 ({= v0), le récepteur étant initialement à l’état neutre et y 
restant tant que la perturbation principale, qui correspond à la ligne 1lhi- 
mitée, ne l’a pas atteint. 

A l’époque 0, il naît en / une nouvelle perturbation dont la vitesse de pro- 

- pagation dans la perturbation principale est — # ('), les intégrales corres- 


(a Cf. Huconior, Sur la propagation du mouvement dans les corps (Journal de 
L'École Polytechnique, Cahiers LVIX, LVTIT). 


+. 


Li 
I 
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pondantes du potentiel et du courant sont déterminées par la condition qui 
relie en x — l le potentiel et ses dérivées par rapport au temps, au courant 
et à ses dérivées par rapport au temps, d’où le rapport r, de l'amplitude de 

l’oscillation isochrone réfléchie de potentiel à l’amplitude de l’oscillation 
isochrone incidente de même pulsation r. De chaque élément d’intégrale 
du potentiel incident, on déduit l'élément correspondant d’intégrale du 
potentiel réfléchi en le multipliant par r,= +, (int), le champ d'intégration 
reste le même, mais dans le changement de variable d'intégration (H: Poin- 


t 
caré) qui fait sortir du signe intégrale ‘et be sous le signe intégral 
Len ED ne devient dj); 


et si (7) est la fonction génératrice du potentiel dent, les fonctions ‘ 
génératrices du potentiel et du courant réfléchis seront respectivement 


la fonction génératrice, in7 doit être remplacé par —— 


- Si EE MON. af 
JU)h() ile —> pm RE ner, 


le crochet indiquant qu’au lieu de x pour l’onde incidente, il faut prendre 
21 — x pour l’onde réfléchie et le signe — dans la dernière, le courant, 
grandeur dirigée, étant compté positivement dans le sens des x positifs. 

Jusqu'au temps 20 la somme des intégrales I + [’ est la solution du 
problème actuel, à l’époque 20, il naît en + — o une nouvelle perturbation 
qui se propagera dans les Sie ati te avec la vitesse + », les fonctions 
génératrices du potentiel et du courant seront 


SO) UD) bi) i2l+ x, rh pur) W(Z) (7) 2142), 


St ET: 


et ainsi de suite, ce qui met la solution sous la forme d’une somme de 


. fonctions analytiques, n’apparaissant que quand elles existent réellement, 


le mécanisme de la réflexion en évidence, ce 6 que ne fait pas la solution par 
les séries de Fourier (‘). 

J’appelle perturbation dérivée de rang p d’une perturbation donnée la 
perturbation obtenue en différentiant p We par rapport à {; à une pertur- 
bation de rang p je fais correspondre trois fonctions, Hét cit et courant 
dans la perturbation de rang p et dérivée d'espace du potentiel de la 


mm 


(*) Un procédé semblable est applicable au problème du câble limité ( vitesse infinie 
de propagation). 


» 
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perturbation de rang Pp — 1; ces trois fonctions sont proportionnelles aux 
coefficients angulaires des eue de potentiel et de courant de la pertur- 
bation de rang p — 1; elles sont continues au front ou à rupture en même 
temps, et la mesure de leur continuité, c’est-à-dire celle de la pertur- 
bation, sera le rang de la perturbation Ar à rupture. 
Dans le problèarte actuel | 


"re RD Ava ne Le (ah ao) 
MARGE ÆATIR SE Le rap + Avi?) 


R, À, L ayant l’indice 1 pour 4, et l’indice o pour 4,. De là les conclusions 
suivantes qui peuvent présenter de l'intérêt pour l'interprétation des 
mesures à l’oscillographe : , 

Si la self du transmetteur est nulle, il y a rupture au front de la pertur- 
bation principale et, si elle est finie, il y a continuité de mesure 1 ('). 

Si la self du récepteur est nulle, une rupture incidente sera éteinte dans 
la perturbation réfléchie dans le cas unique où la résistance du récepteur est 
égale à la résistance d'absorption (?); mais si la self du récepteur est finie, 
la rupture du front de la perturbation incidente est transmise dans le front 
de la perturbation réfléchie, même avec une résistance d'absorption p, et, 
généralement, la mesure de la continuité conservée dans la réflexion; avec 
une self finie, la rupture est réfléchie en grandeur absolue, en sorte qu’à 
l'instant précis de Ja première réflexion, la self du récepteur double le 
potentiel et annule le courant, comme si la ligne était isolée (?). 

Par contre, une résistance d'absorption avec ou sans condensateur, mais 
sans self, laisse naître la rupture au front de la perturbation principale, 
mais éteint la rupture incidente par réflexion, au récepteur ou au trans- 
metteur; elle étale de plus en plus la perturbation réfléchie au voisinage 
de front, augmentant à chaque réflexion d’une unité le nombre qui mesure 
la continuité et de deux unités si la constante de temps du condensateur en 
série avec elle est égale à +. 


(1) Comptes rendus, 27 juin 1910. 

(2) La résistance d'absorption absorbe complètement l'onde incidente, si elle con- 
stitue le récepteur de la ligne sans déformation de Heaviside; pour le problème ana 
logue des cordes vibrantes, cf. Lord Rayleigh. 

(3) Il n’y aura pas de réssauts d'amplitude dans la courbe du courant enregistré 
par le récepteur. | 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 18.) IOI 
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SPECTROSCOPIE. — L'influence du champ magnétique sur la durée des raies 
spectrales émises par les vapeurs lumineuses duns l'étincelle éléctrique. 
Note de M. G.-A. Heusarecu, présentée par M. Lippmann: | 


Dans une série de Notes précédentes, j'ai développé une nouvelle méthode 
d'analyse spectrale qui consiste à étudier les durées relatives des raies. 
Continuant ces recherches, il m’a paru intéressant d'observer les durées de 


ces mêmes raies quand la source lumineuse est placée dans un champ 


magnétique. 
La méthode employée était celle du courant d'air ( k 


Deux électrodes en forme de fils sont installées dans l'entrefer d’un électro-aimant, 
de telle sorte que l’étincelle est parallèle aux lignes de force. Le courant d'air, arri- 
vant par un tube de verre fixé au-dessus des électrodes, entraîne la vapeur métallique 
dans un sens perpendiculaire aux lignes de force. Il est essentiel de n’observer que la 
vapeur produite par une seule oscillation (loc. cüt.). 


Avec des électrodes en fer j'ai observé les faits suivants : 


Sans le champ magnétique, le phénomène est celui déjà décrit antérieurement ; on y 
aperçoit la décharge initiale reliant les deux électrodes, l’oscillation génératrice de la 
vapeur et la traînée de vapeur lumineuse. Quand le champ magnétique est établi on 
peut constater certains changements : l’oscillation est fortement déviée de sa position 
originale et tend à se placer dans un plan perpendiculaire aux lignes de force (2). La 
trajectoire de la vapeur métallique s'incline à sa base dans un sens opposé à celui du 
courant d’air, d’où l’on pourrait conclure que la vitesse de projection a été augmentée, 
L'éclat de ki partie inférieure de la traînée de vapeur lumineuse est diminué. La 
décharge initiale ne subit aucun changement appréciable. La trajectoire de la vapeur 
subit à plus une déviation perpendiculaire à la direction du courant d'air ; cette 
déviation est probablement occasionnée par celle de l'oscillation. Pour Lis aux 
inconvénients dans l'observation qui résultent de ces déviations de la trajectoire, il a 
suffi de déplacer légèrement la position du tube de verre, de sorte que le courant d’air 
est dirigé sur la pointe de l’une des électrodes. Avec une vitesse d’air suffisamment 
grande on arrive à stabiliser le phénomène. Dans ces conditions on n’observe que la 
vapeur provenant d’une seule halle. 


L'examen spectroscopique a été fait à l’aide d’un spectrographe à faible 
dispersion. Une image de la trainée de vapeur lamineuse est projetée sur . 
la fente de telle manière qu'on peut suivre les variations spectrales dont 


A —— —————]———— 


(*) Hemsazecu, Comptes reñdus, t. CXLI, 1905, p. 1227; t. 150, 1910, P 1743. 
(*) Hemsazecn, Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 1093. 
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elle est le siège, dans toute son étendue. On peut alors constater que, sans 
le champ magnétique, l'amortissement des raies se produit d’une façon 
continue sans qu'il y ait des changements brusques dans leurs intensités. 
Lorsque le champ est établi on observe une concentration extraordinaire. 
d'énergie lumineuse dans le spectre de la vapeur du fer au voisinage 
immédiat de l’électrode. 

Toutes les raies, pendant un temps assez court, accusent une intensité 
très grande pour reprendre brusquement leur aspect habituel, mais ayant 
leurs intensités plus ou moins diminuées. L’amortissement s’effectue ensuite 
d’une manière plus ou moins rapide selon le degré de sensibilité de chaque. 
raie à l’action du champ magnétique. 

La grande intensité du spectre au voisinage de l’électrode est peut-être - 
attribuable à une augmentation de l’ionisation de la vapeur du fer dans 
cette partie de la trajectoire, de sorte que le courant électrique de l’oscilla- 
tion est transporté par les particules du fer. En l’absence du champ magné- 
tique, ce transport s’accomplit de préférence par l'intermédiaire des ions de 
l’azote (*). 

Les mesures des longueurs des raies ont été faites au moyen d’un réseau 
à lignes parallèles et équidistantes. Les coefficients donnés dans la dernière 
colonne du Tableau représentent le rapport des longueurs des raies sans et 
avec champ magnétique. L’étincelle était produite par la décharge d’une 
capacité de o,o12 microfarad -à travers une self-induction de 0,0125 
henry. 

L'intensité du champ magnétique était d'environ 6000 C. G. S. 


Sans : Avec 
champ magnétique. champ magnétique. £ 
TEL Rs 
Durées Durées Coefficients 
Longueurs d'onde Intensités en micro- Intensités én micro- de diminution 
(Kayser et Runge). relatives. secondes, relatives. secondes. des durées. 
, D OTO2S LE vatres 4 172 2 139 Palo Ou 
AIT DDR. Eh te 5 19 4, 176 0,90 
EC uckee SE 5 172 2 126 0,73 
AUD) Arms 5 181 2 120 0,83 
US BIDS TES 5 187 3 146 0,78 
OÂFFONLSESE À. 06 189 3 153 o,81 
368008 10 9 2 170 1 138 0,81 
3687, 680 3 170 J 138 0,81 


(!) Hemsarecn, Comptes rendus, t, CXL, 1905, p. 1103. 
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Sans à TPRANEE 
- champ magnétique. champ magnétique. 
ER EE 


Coefficients 


Durées Durées 
Longueurs d'onde Intensités en micro- Intensités en micro- dediminution 
(Kayser etRunge). “relatives. secondes. relatives. secondes. des durées. 

AO TO Lt 2 196 à | 170 0,85 
9709; 27 dei ai» 15 192 I 167. 0,87: 
DTA OO Ta nel ca NN TRT 8 218 0,97 
DD Mas cree Ur D 200 9 224 0,92. 
DEC pUT DS Me PU 10 224 _8 204 0,91 

enr RL ER Qi d: 215 2 262"! "'o;94 

: 2820, M0 etre 64 mibis 3 234 0,96 
3826, ofuui alt & ours 4 221  : 0,93 

183; 318, 6 STER 4 221 2 221 1,00 
AS, 00:27 0 10 275 k DER 0,93 
00308 nm 0e 7 248 ô 226 0:91 
4071,79:.....2: 5 239 3 PTT 0,92 
(028 TS V2 NES 3 LL} BRIE () 99 jo, 
HOTL, Done ere 1 159 000 HAS 0,30 
ASUS CRETE 2 16 + 000 5o 110280 
DOM EE 2 de 000 DOS 0,28 
RÉCRT NPEE 2 6) 000 49 0,28 


Les résultats de cette étude ae sur l'influence du champ magné- 
tique sur les raies du fer peuvent être résumés ainsi : | 

1° Les durées de presque toutes les raies sont diminuées et l'intensité de 
l’action sur les différentes raies semble être sélective. 

2° Presque toutes les raies diminuent d'intensité (sauf au voisinage 


immédiat de l’électrode où au contraire elles sont toutes renforcées grâce à 


des actions secondaires). 
Il ne résulte cependant pas que les modifications observées soient dues 
à une action directe du champ magnétique sur les vibrations lumineuses. 


* 


PHYSIQUE. — Sur la préparation de l’argon. Note de M. Grorces Graune, 
présentée par ] M. d’Arsonval. 


Je crois utile de signaler qu’il est facile d'obtenir l’argon dans les labo- 


ratoires en employant comme matière première l’oxygène fourni par la 
liquéfaction de l’air, qu’on peut maintenant se procurer partout. 

in effet, j'ai constaté que si la teneur de cet oxygène est supérieure 
à 99 pour 100, ce qui, en pratique, est toujours le cas, sa sa premcipaléii impu- 


* 


2 


ne le 
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reté (au moins avec l'oxygène fabriqué par mes procédés) est de beau- 
coup l’argon, dont la volatilité est en effet intermédiaire entre celle de 
l’oxygène et celle de l’azote. Seul un manque d'étanchéité dans l’installa- 
tion de compression de l’oxygène pourrait provoquer une prédominance de 
l’azote. L’oxygène à 96 pour 100, par exemple, renferme normalement plus 
.de 3 pour 100 d’argon: c’est donc une matière première trois fois plus riche 
que l’air et, de plus, l'oxygène est bien plus facile à absorber que l'azote. 

Îl est naturellement préférable au point de vue du rendement d'éviter 
les teneurs supérieures à 97 pour 100, qui se rencontrent couramment dans 
les tubes d'oxygène comprimé du commerce. 

Le mode opératoire auquel je donne la préférence consiste à absorber 
l'oxygène par le cuivre et l’azote par le magnésium : le cuivre peut être 
régénéré et la dépense de magnésium est faible par suite de la faible teneur 
en azote. 


L'oxygène est dégagé de la bouteille qui le renferme à l’aide d'un mano-détendeur 
convenablement réglé ; il est envoyé dans un tube de cuivre plein de cuivre réduit et 
chauffé au rouge sombre naissant; le résidu traverse un tube plus petit en fer plein 
de magnésium en poudre et chauffé au rouge, puis un tube à oxyde de cuivre destiné 
à absorber l'hydrogène provenant de l'humidité initiale du cuivre ou de l'oxygène. 

L'absorption de l'oxygène par le cuivre, se faisant avec une grande activité, provo- 
querait la fusion de l’oxyde si le débit était trop élevé : or il convient d'éviter cette 
fusion pour conserver à la masse sa porosité, qui permet une régénération facile par 
l'hydrogène et un réemploi indéfini du même tube. 

À titre d'exemple, j'indiquerai que j'emploie un tube de cuivre de 60° de long et 
6" de, diamètre, chauffé dans toute sa longueur dès le début de lopération par la 
flamme modérée de quatre bunsens à papillon. Ce tube est chargé de 2k8,5 de cuivre ré- 
duit mélangé d’un peu de tournure fine pour augmenter la perméabilité. Le tube à ma- 
gnésium est en fer, de 4o®* sur 3°, chauffé au rouge sur une grille à analyse. L’oxyde 
de cuivre est placé dans un tube en silice de 30°" sur 2%, chauffé au rouge sombre. 


A 


Cet appareil permet de traiter 3 litres d’oxygène par minute et d’obtenir 
ainsi 4! à 6! d’argon par heure pendant 2 heures, soit 8' à 12! avant 
l'épuisement du cuivre, lequel est très brusque. Le meilleur moyen de 
suivre l'opération consiste à prendre au début la densité des gaz recueillis 
jusqu’à ce qu’on obtienne la densité de l’argon. On peut se dispenser de 
nouvelles pesées jusque vers la dernière demi-heure, car l'opération est très 


régulière et l'absorption très complète. 


La régénération du cuivre par l'hydrogène dans les mêmes conditions de 
“chauffage que ci-dessus, peut être complète en moins d’une heureet demie. 
Je pense que mes conclusions sont sensiblement valables pour l'oxygène 


fabriqué par le procédé Linde. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'égquhibre osmotique de deux phases fluides. 
: Note de M. L. ne présentée par M A. Haller. < 


Dans une Note précédente (* )j j'ai établi, théoriquement, la proposition 
suivante : 

Deux phases en équilibre osmotique, par rapport à un constituant, à la : 
même température et à la même pression, et telles que par la dilution dans : 
chacune d'elle (prise en quantité infinie) d’une même masse de ce cons- 
tituant les variations de volume et les effets thermiques soient respecti- 
vement égaux, restent en équilibre quelles que soient la température et la 
pression. 


D'où la règle : deux phases vérifiant la proposition précédente sont en équilibre, à 
la même température et à la même pression, si elles contiennent la même pra par den 
moléculaire (rapportée aux molécules gazeuses) du corps considéré. 

Cela à condition de prendre les deux phases simultanément : soit à l’état suff- 
samment dilué, soit à assez haute température, soit dans le voisinage de leur limite 
de compressibilité. : 


J'ai appliqué ces considérations au cas (mélange de corps normaux) où 


‘ces variations de volume et ces effets thermiques sont constamment nuls. 


Je me propose d'examiner le cas où ils ne sont pas nuls. 


I. On peut, à l’aide de l'équation différentielle établie dans ma Note 
précédente (loc. cit.) entre les pressions et la température de deux phases 
en équilibre osmotique, montrer, mathématiquement que, les variations 


de volume étant constamment égales dans les deux phases, il en est nécessai- 


rement de mème pour les effets thermiques. 

On peut démontrer de même la proposition réciproque. 

Donc la vérification de l’une quelconque des trois conditions précédentes 
d'équilibre osmotique de deux phases (même effet thermique, même 
variation de volume, même proportion moléculaire) amène nécessairement 
la vérification des deux autres. 


IL. Nous avons vu (mélange des corps normaux) qu'à un effet chimique 
nul correspondent une variation de volume et un effet thermique nuls. 
Ces deux derniers effets sont donc liés, dans une certaine mesure, à l'effet 
ss 
A des variations de Lloret et des effets thermiques respectivement et 
as nu subiulursmnelheusé fps éioadinon ss ds sims bits sl 
(?) Comptes rendus, t. 151, 3 octobre 1910, p. 612: | | 


TT RE PE ET Le ON TL VO LT ET TR ST, 
dE à 4 s 
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simulianément à égaux dans deux mélanges correspondent deseffets chimiques 
égaux. 

Les effets-chimiques produits par la dilution de la même-masse du même 
constituant dans des quantités infinies de deux mélanges contenant la même 
proportion moléculaire du corps considéré sont donc égaux. 

- Pour que cela soit possible, il faut que dans les deux mélanges les corps 
réagissant sotent les mêmes et soient, entre eux, dans les mémes rapports. 

Alors les règles précédentes s appliquent quel que soit le constituant 
considéré. | 

D'où la règle générale: deux mélanges contenant D mêmes proportions 
moléculaires des mêmes corps, non normaux ou réagissant chimiquement, 
sont en équilibre osmotique, à la même température et à la même pression, 
s'ils contiennent la même proportion moléculaire du corps considéré ; cela, 
quelles que soient les proportions moléculaires et la nature des corps nor- . 
maux ne réagissant pas chimiquement. Ici, encore, il faut prendre simulta- 
nément les deux phases, soit à l’état suffisamment dilué, soit à assez haute 
température, soit dans le voisinage de leur limite de compressibilité ; la 
composition moléculaire doit être aussi rapportée aux molécules gazeuses. 


III. Des règles précédentes découlent de même les propositions sui- 
vantes : | 
Ces deux mélanges se font avec la même variation de volume et le même 
effet thermique, ces effets étant rapportés au même nombre total de molé- 
cules gazeuses. 
Les compressibilités totales de chacun des deux es (c’est-à-dire la 
.compressibilité spécifique multipliée par la masse de la phase) s’écartent de 
la même quantité de lasomme des compressibilités totales des constituants. 
Il en est de même de la dilatation thermique et de la chaleur spécifique à 
préssion constante. 


IV. Les tensions de vapeurs partielles des corps non normaux ou 
réagissant chimiquement sont les mêmes, dans les deux mélanges. . 
: Enfin la loi de Duhem-Margules généralisée donne, à température et 
\ pression constantes, pour les tensions partielles des corps normaux ne 
_ réagissant pas chimiquement, la relation 


we Pr 


où P est pour chacun des corps normaux une même fraction de la tension de 
vapeur du corps pur à la température et à la pression considérées et x le 


LES ne: 
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nombre de molécules du corps rapporté à une molécule totale de tous: les 
corps normaux ne réagissant pas chimiquement. 4 

Ici encore la théorie ne peut faire prévoir Ja valeur de K. Sans dates 
comme pour les mélanges de corps normaux, K doit être égal à à l’unité. 
_ Je compte, par l'étude de mélanges liquides APPAOP FES! vécer iles 
diverses propositions émises dans cette Note. += 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Méthode d'analyse des corps gris par séparation 
des acides gras concrets d'avec les acides liquides. Note de M. Davin, 
présentée par M. E. Jungfleisch. 


Cette méthode est fondée sur le principe suivant, découvert récemment 
par l’auteur de cette Note: Les sels ammoniacaux des acides gras concrets 
sont absolument insolubles, à la température de 13° à 14°, dans un grand 
excès d'ammoniaque liquide, tandis que les sels ammoniacaux des acides 
liquides y sont entièrement solubles. 


A. Si l’on prend 18 d’acide stéarique ou palmitique pur, ne contenant pas trace 
d’acide oléique, qu’on le dissolve dans 5° d’alcool à 99°, qu'on ajoute 5o°% d’am- 
moniaque pure à 22° et qu’on chauffe le tout légèrement, le mélange restera absolument 
clair et limpide; mais dès que la température sera revenue à 14°, un abondant pré- 
cipité cristallin se sera formé, et si l’on filtre au bout de quelques heures, le liquide 
filtré sera de l’aramoniaque pure sans trace de stéarate ou palmitate d'ammoniaque. 


B. Si l’on fait la même opération avec de l'acide oléique pur, ne contenant pas trace 
d'acide concret, on n’oblient pas le moindre louche dans la liqueur au bout de plu- 
sieurs heures. A 


C. Si Poù fait subi le même traitement à un mélange de 99 parties d’acide concrel 
et 1 partie d’acide oléique, le liquide filtré donnera un louche très prononcé par 
l'addition d’eau de baryte. C’est le 1 pour 100 d’acide oléique qui est à l’état d’oléate 
ammoniacal soluble. 


D. Si enfin l’on traite de la même manière n mélange de 99 parties d’acide liquide 
et 1 partie d'acide concret, il se produira un léger louche dans la liqueur au bout 
de 1 heure, et le APTE il y aura un pétit précipité de stéarate ou palmitate 
d’ammoniaque correspondant à ce 1 pour 100 d’ asie concret. 


Ces quatre expériences fondamentales indiquent Séssment quela méthode 
est analytique ; voici le détail de l'opération: 3 


hi k.: LJ : “ ® « 
On pèse 25 de l'acide gras à anälyser, qu'on dissout à une douce chaleur dans 59 
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, x û , v . 
d’alcool à 95°. On ajoute 5ot2 d’ammoniaque pure à 22° et l’on continue à chauffer 


d Q 5. , ss ON . Ne 
Jusqu'à l'apparition des premières bulles gazeuses d’ammoniaque, Le liquide reste 


clair et limpide. On l’abandonne plusieurs heures au repos (le mieux est du soir au 
lendemain); la témpérature étant à 14° (pendant l'été il faudrait refroidir pour ne pas 
dépasser 15° maximum), on filtre. Le stéarate ou palmitate, ou le mélange des deux sels, 
reste sur le filtre qu'on lave avec de l’ammoniaque pure jusqu’à ce que le liquide filtré 
ne donne plus le moindre louche avec l’eau de baryte. À ce moment, on verse sur le 
filtre de l’acide chlorhydrique.pur à 22°, étendu de son volume d’eau. La décompo- 
sition du sel ammoniacal se fait instantanément sur le filtre qui retient l'acide concret, 
tandis que le chlorhydrate d’ammoniaque passe. On lave à l’eau chlorhydrique ledit 
acide concret jusqu’à ce qu’il n’y ait plus trace de sel ammoniacal passant dans la 
liqueur filtrée, puis, après un lavage à l’eau distillée, on détache du filtre, très facile- 
ment et sans en perdre, l’acide concret humide; on le fond dans une capsule de platine 
et, après séchage à 100°, on le pèse. 


Les résultats obtenus sont d’une exactitude rigoureuse. Dans un mélange 
pesé contenant 6o pour 100 d’acide concret, on en retrouve 59,7 à 59,8. 
L'erreur est à peine de 0,2 à 0,3 pour 100. 

Si le mélange d’acides gras contient d’autres acides concrets que l’acide 
stéarique et l’acide palmitique, comme par exemple les acides gras de 
stéarinerie provenant de l’acidification sulfurique et distillés ensuite, le 
procédé de séparation s'applique avec la même rigueur. | 

Les acides gras de distillation de stéarinerie contiennent : 1° de l’acide 
stéarique ; 2° de l’acide palmitique; 3° de l’acide oxystéarique; 4° de l’acide 
isooléique. Tous ces acides concrets forment des sels ammoniacaux insolubles 
dans un grand excès d’ammoniaque. | 

Des analyses répétées de ces acides gras ont donné les résultats les plus 
précis, résultats confirmés par les rendements industriels. 

Enfin, nous croyons que cette propriété des acides concrets est générale; 
nos études non terminées à cet égard tendent à le prouver. En tous les cas, 
nous pouvons ajouter, à la liste des acides concrets déjà indiqués, l'acide 
laurique et l’acide arachique, qui forment des sels ammoniacaux insolubles 
dans un excès d’alcali. 

Ajoutons, pour terminer, que le dosage exact de l'acide concret donne par 


_ différence le quantum d’acide liquide. Mais rien n’est plus facile que de doser 


celui-ci directement, puisqu'il est à l’état de sel soluble ammoniacal dans la 
liqueur filtrée. On décompose à chaud par l'acide chlorhydrique pur, on 
lave les acides gras liquides qui se séparent et on les sèche à l'étuve à r20° 
en suivant les précautions usuelles pour éviter toute perte. 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 18.) 102 
1 


isoméries et des transpositions de la double liaison qui s'effectuent, tant 


AICF comme condensant et en se plaçant dans les conditions expérimentales déjà 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de cétones dans la série tétrahydroaromatique. 
Note de MM. G. Darzexs et H. Rosr, présentée par M. A. Haller. 
Dans une Note précédente (‘) l’un de nous a décrit une méthode générale 
de synthèse des cétones non saturées par condensation des chlorures d'acides 
sur les carbures éthyléniques. Lex à Sr dtair cd 
Afin d'établir la généralité de cette réaction, nous avons continué ce 
travail par la préparation et l’étude des cétones homologues qui dérivent du” 
cyclohexène. Ce carbure parfaitement bien défini, facile à préparer, a 
l'avantage d’avoir une structure symétrique et, par suite, de ne donner 
naissance qu'à une seule cétone; l’étude des cétones qui dérivent de ses 


homologues présentent au contraire de grandes difficultés à cause des 


dans les carbures générateurs que dans les cétones non saturées qui en 
dérivent. #; 


En traitant le cyclohexène par le chlorure de butyryle normal, en présence de 


décrites, on obtient facilement un produit de condensation chloré qui perd les élé- 
ments de acide chorhydrique lorsqu'on le chauffe pendant plusieurs heures à 180° 
avec un excès de diéthylaniline pour donner la »-butyryleycloheæène de formule 

R" 


3 HT = LÉ 
n'O2H7 pr Sera04 


On purifie celte cétone en en faisant la semicarbazone; celle-ci, après plusieurs çris- 
tallisations dans l’alcool méthylique, fond à 171°; on la décompose ensuite en la traitant 
à l’ébullition par de l'acide sulfurique à 5 pour 100 et l’on entraîne la cétone pure 
régénérée par la vapeur. “ | 


. C'est un liquide incolore, à forte odeur de cétone grasse et d’acide buty- 
rique, bouillant à 225°-226° sous la pression atmosphérique et à 113°-114° 
sous 7m, | 

Dans de mêmes conditions nous ayons obtenu : l’isovalérylcycloheæène, 
liquide incolore à faible odeur, bouillant à 128°-130° sous 7% et à 233° 
sous la pression atmosphérique; sa semicarbazone fond à 180°:; l'œnantkhyl- 
cyclohexène, liquide incolore à très faible odeur, bouillant sans décompo- 


(*) Comptes rendus, t. 150, p. 707. 
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sition à 274°-275° sous la pression atmosphérique et à 140°-141° sous 5m: 
sa semicarbazone fond à 145°; le laurylcyclohexene, liquide légèrement vis- 
queux, incolore et inodore, bouillant à 209°:211° sous 6% et distillant 
presque sans décomposition à 34202 343° sous la pression ordinaire; sa 
| semicarbazone fond à 125°. 

Toutes ces cétones permettent de préparer les dérivés du groupe tétra- 
hydroaromatique; l’hydrogénation catalytique par le nickel réduit permet 
de passer aux dérivés hexahydroaromatiques qui sont quelquefois plus 
difficiles à ne par d’autres procédés. 

À titre d "exemple nous avons préparé l’éther glycidique correspondant à 
la tétrahydroatétophénone en condensant cette cétone avec l’éther chlora- 
cétique par l’éthylate de sodium, et nous avons eu aïnsi sans difficulté le 


méthyliétrahydrophenylglycidate d’éthyle de formule 


se 


PU SD So uta rl 2 [LS 
Na Ne CO? CH, 


hquide légèrement sirupeux, bouillant à 145°-148° sous 14", Saponifié 
par la potasse aqueuse, il donne un acide glycidique se décomposant nette- 
ment par distillation dans le vide en CO* et en aldéhyde À, tétrahydro- 
hydratropique | 

[N- cn con 

ET 

N V4 
liquide incolore bouillant à 90°-93° sous 15% et se combinant facilement 
au bisulfite. 

Nous avons d’autre part hydrogéné la tétrahydroacétophénone par le 
nickel réduit; cette hydrogénation est intégrale à 160° et l’on n’observe pas 
de production de carbure. 

Ainsi préparée, l’hexal ydroacéiophénone a donné une semicarbazone 
fondant à 177°et est identique à celle qui a été obtenue par l’un de nous à 
l’aide d’un autre procédé. 

M. Wallach a également réalisé cette hydrogénation à l’aide du sodium 
et de l'alcool. Cette technique ne nous semble pas aussi avantageuse, et 
nous serions actuellement tentés de proposer l’hydrogénation par le nickel 
comme méthode pratique de préparation de l’hexah ydroacétophénone. 
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CHIMIE ORGANIQUE. -- Sur un sucre nouveau, le verbascose, reliré Er: la 
racine de Molène. Note de MM. Ex. BoURQUELOT et M. Di EE Pré 
sentée par M. E. Jungfleisch. k 


En appliquant à la racine de Verbascum Thapsus L. (Bouillon blanc, 
Molène), la méthode biochimique de recherche des sucres et des glucosides, 
nous avons obtenu des résultats qui nous ont fait supposer que cette racine 
renfermait non seulement un glucoside, mais encore. un polysaccharide 
différent du sucre de canne, et peut-être même différent des autres poly- 
saccharides connus. | l 

Cette méthode nous a montré ainsi que, si notre supposition était Juste, 
il y avait intérêt à s'adresser, pour la préparation du sucre, à la racine de 
première année, et pour celle du glucoside, de préférence, à la racine de 
seconde année. Laissant de côté, pour le moment, ce dernier principe, nous 
ne nous sommes occupés que de la matière sucrée et nous avons pu l'obtenir 

à l’état pur et cristallisé. Voici d’ abord les deux expériences ie ont été le 
point de départ de ce travail : 


L'une a été faite sur des racines de Molène cultivée. L’ensemencement avait eu lieu 
au commencement du printemps de 1909, et la récolte des racines le 14 novembre. 
L'autre à été faite sur des racines de seconde année de la plante sauvage, cueillie en 
pleine floraison, à Blois, le 15 juillet 1909. Ces racines ont été traitées à l'état frais, 
selon les indications de la méthode (alcool bouillant, etc.), de façon à obtenir un 
liquide aqueux dont 100°% correspondaient à 1008 de plante; après quoi, on a faitagir 
sur le liquide, successivement, l’invertine et l’émulsine. Les résultats de ces essais sont 
consignés dans les deux tableaux suivants : 


I. — Racine de plante non fleurie (première année). 


Sucres réducteurs exprimés en glucose - 


Rotalion TT ———"  — 
du liquide contenus 
=), * dans {00cm*, formés pour 1005 de plante. 
ÿ ; oxucE 
CAVAMET OBS ee +9 traces | » 
tt Shi # 5 
Après l’invertine... +5. 2 28,900 28,550 pour recul de 238’ 
x . . M 2 
Après l’émulsine... 45.36 28,707 0#,197 pour retour de 34/ 
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Il. — Racine de plante fleurie (deuxième année ). 


Sucres réducteurs exprimés en glucose * 


Rotation a ——— 
du liquide contenus 
— 2); dans 109em°, formés pour 1005 de plante. 
° . 
Avant Pessai.s ….. 7.21 0,372 » 
Après l’invertine... +1.924 1,605 18,233 pour recul de 117 
Après l'émulsine... +3. 2 1,919 05,310 pour retour de 98’ 


L'examen de ces tableaux sugoère les réflexions suivantes : 
1° Si la plante ne renfermait, comme principe dextrogyre que du sucre 
de canne, la rotation du lipides sous l’action de l’invertine, aurait passé 
à gauche. Elle est, au contraire, restée fortement droite, ce qui ne peut 
s'expliquer qu’en admettant l'existence dans les racines de Molène, soit d’un 
composé dextrogyre inattaquable par l’invertine, soit d’un sucre qui se 
conduirait sous l’action de ce ferment comme le Mince ou le’stachyose. 
2° La racine de Molène renferme, en outre, un glucoside dédoublable 
par l’émulsine. 
3° Le principe dextrogyre existe en plus forte proportion dans les racines 
de première année que dans celles de seconde année, à l'inverse du gluco- 
side, qui est surtout abondant dans ces dernières racines. | 


Préparation de la matière sucrée. — Quelques recherches préliminaires 
ayant montré que le principe dextrogyre était peu soluble dans l'alcool fort, 
on a opéré ainsi qu'il suit (‘) : 


On a épuisé 345 de racines fraîches par l'alcool bouillant; on a distillé les teintures 
obtenues de façon à éliminer l'alcool, puis on a concentré le résidu à 500%, On a 
ajouté trois volumes d'alcool à 95°, ce qui a amené la précipitation presque totale du 
principe sucré, débarrassé du glucoside et mélangé encore à des matières étrangères. 

Pour le séparer, on a employé la méthode à la baryte, qui, comme on le sait, 
fournit une combinaison de sucre et de baryte qu’on décompose habituellement par 
l'acide carbonique. Dans le cas actuel, on a été obligé, pour éliminer toute la baryte, 
de terminer cette précipitation par l'acide sulfurique. La solution filtrée a été préci- 
pitée par l'alcool à 95°. On a obtenu ainsi un produit blanc qu'on a fait sécher dans 
le vide sulfurique. On l’a réduit en poudre, puis traité à l’ébullition par de l'alcool 
méthylique pur additionné de + d’eau. On a filtré la solution bouillante et l’on a ajouté 
1 volume d'alcool absolu. Par refroidissement, le sucre s’est/déposé à l’état cristallisé. 


——_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—…—"—"—"…——…—" …"…"…"…"—"…"…"…"…"—"—"—"—"—"—"—"—— 


(!) Cette préparation sera exposée plus en détail dans un autre Recueil. 


LAS 
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Propriétés. — Ainsi obtenu, ce sucre se présente sous forme de très petites sphères 
composées de fines aïguilles. Sa saveur est légèrement sucrée. Desséché dans le vide 
sulfurique, il ne perd plus que 2,37 pour 100 de son poids lorsqu’on le chauffe à 100°. 
Il fond au bloc de Maquenne à + 2192-220°; au tube capillaire, il fond à + 213° 
(corr. 219°) en se colorant, 


Pouvoir rotatoire. — (Produit desséché à 1002) & = + 169°,9 
(p= 0,6620; = 30°; l— 2; a — +4°,5). 
IL ne réduit pas la liqueur de Fehling à l'ébullition. Ÿ 


Action de l’invertine. — Ce sucre est partiellement hydrolysable par l’invertine. 
À une solution renfermant 18,324 pour 100 de sucre, on a ajouté de l’invertine. 
L'action est terminée en moins de trois jours. La rotation a passé de + 4°30' 
à + 3°46/, avec formation de o8, 302 de sucre réducteur. D’après ce que nous savons 
de l’action spécifique de l'invertine, on doit admettre que ce sucre renferme du lévu- 

lose uni à du glucose. | 7 k ‘ 
Action de l’émulsine. — La solution précédente a été additionnée d'émulsine. 
#1 L'action de ce ferment est très lente; après six jours la rotation a passé de + 3°46' à 

+ Bou, avec formation de 65,0798 de sucre réducteur. | 


= | Action de l’acide azotique. — Traité par l’acide azotique, ce sucre donne de l’acide 
mucique. On en a obtenu une quantité correspondant à 56,7 pour 100 de galactose. 
Avec le stachyose, on en obtient 54 pour 100. 


: 


in résumé, le sucre du Verbascum, que nous proposons d'appeler verbas- 
cose, donne à l’hydrolyse lévulose, glucose et galactose. C’est donc un sucre 

ù analogue au stachyose, dont il pourrait être un isomère et dont il diffère en 
4 particulier par son point de fusion plus élevé (+ 220° au lieu de + r70°) et 
par son pouvoir rotatoire plus grand (+ 169°,9 au lieu de + 148°,9). 


CRISTALLOGRAPHIE. — Les liquides à coniques focales. Note 
de MM. G. Franz et F. Gnawbrax, présentée par 
M. Pierre Termier. | 


Nous avions caractérisé, dans un précédent travail (‘}, les liquides du 
groupe du p-azoxybenzoate d'éthyle, c’est-à-dire les fliessende Kristalle de 
EE RE ER ee ee OUT RS VPN PE EN SUE PAP 

(*) Les liquides anisotropes de Lehmann [Comptes rendus, t. 151, p. 327 et 442 
(séances du 25 juillet et du 8 août 1910)]. — Observations sur les flüssige Kristalle 


de Lehmann (Bulletin de la Société française de Minéralogie, à. XXXIHI, p. 192 
à 239). | 


on À 


sus , Ê STARS 
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Lehmann, par l’existence, dans leur masse ow à leur surface, de cônes 
réduits, à leurs axes et aux eirconférences de leurs bases. Nous avions pro- 
posé de les appeler liquides à cônes. Ce nom ne peut être conservé. Il résulte, 
em effet, de, nos dernières observations, que les eônes ne sont.qu’un cas parti- 
culier d’une figure. plus générale, absolument inattendue : les liquides du 
groupe de l aeomybenaoate d'éthyle sont caractérisés par. l'existence, dans 
leur masse ou à leur surface, de: groupes de coniques focales. 

L’hyperbole n’a qu’une branche, plus fortement marquée au voisinage 
de som sommet. Ce sommet est l'un des foyers de lellipse: De même 

l'ellipse est plus fortement marquée près du sommet du grand axe qui est.le 
_ foyer de la branche d’ hyperbole. Elle est atténuée au sommet opposé et 
d'autant plus atténuéé que l’excentricité est plus grande, Les deux coni- 
ques ont même centre et leurs plans sont rectangulaires, Chacune est le 
lieu des sommets des cônes de révolution passant par l’autre. | 
Nous avons vérifié de diverses manières, par des dessins à la chambre 
claire, cette relation de focalité. Elle résulte encore de ce seul fait. que les 
projections orthogonales de l’ellipse. et. de l'hyperbole sont rectangulaires 
pour une direction quelconque de projection, et Fon constate en effet, dans 
le champ du mieroscope, que l’ellipse et Phyperbole: se coupent toujours à 
angle droit. La relation géométrique des deux coniques nous parait donc 
bien démontrée. 

L’hyperbole et l'ellipse sont des lignes existant matériellement dans le 
liquide, au point où on les voit; ce ne sont pas des caustiques. Elles ne sont 
liées, par aucune surface. Elles n'existent pas l’une sans l’autre, sauf des cas 
très. particuliers. Quand. Pellipse croit où décroit, l’hyperbole croit ou 
décroit em même temps. Nous avons même constaté, dans la limite où de 
simples dessins à la chambre claire permettent de le faire, que les excen- 
tricités des. deux coniques sont constantes pour um groupe focal déterminé, 
quelconque. d’ailleurs, dont la gramdeur varie. Il sémble, de plus, qu'un 
_ groupe focal cherche à croître, et qu’il ne soit arrêté dans cette croissance 
que par la rencontre d’un obstaele : la surface extérieure ou d’autres 
groupes focaux. 

Les divers groupes focaux présentent toutes les exceniricités possibles. 
On peut avoir: un cercle et une droite (c’est noire ancien cône) et même 
deux droites rectangulaires non situées dans un même plan. Les coniques 
peuvent être superficielles ou noyées dans le liquide, entières ou réduites 
à. uw segment; mais. un arc d’ellipse a toujours son hyperbole focale, repré- 
sentée elle-même par un fragment quelconque, et inversement. 


4 


PT 
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Les divers groupes focaux d’une même masse de liquide anisotrope 


” obéissent à une curieuse loi géométrique. Pour exprimer commodément 


cette loi, nous appellerons pôle tout point d'interruption d’une conique, et 
région toute portion de la surface extérieure telle qu’un observateur puisse 
la parcourir tout entière sans jamais traverser de conique, cet observateur 
pouvant d’ailleurs franchir le point de tangence de deux coniques. Une 
région est donc limitée par un contour polygonal formé de fragments 
d’ellipses ou d’hyperboles; elle peut contenir, en outre, un certain nombre 
de trous elliptiques. D’après ces définitions, on peut énoncer la loi sui- 
vante : 


Toutes les coniques qui forment le pourtour d’une région, ainsi que les trous 
elliptiques dont elle est percée, ont des focales qui vont concourir en ur méme 
point qui est le pôle de la région, el réciproquement.- 


Le pôle est n impor te où, ME sur le contour de la région. | 

Une conique qui passe en un pôle s’y arrête. Un segment de conique super- 
ficielle séparant deux régions a donc pour focale un segment de conique qui 
Fe les pôles de ces deux régions. 

En particulier, si l’on observe le liquide anISOITOPE entre deux lames de 
verre parallèles, on voit sur chaque face un réseau polygonal dont les côtés 
sont rectilignes ou presque rectilignes. Chaque polygone contient un 
nombre quelconque d’ellipses, d’excentricités variées, tangentes entre elles, 
ou aux côtés du polygone. Toutes les ellipses d’un même polygone P, à la 
face supérieure par exemple, ont des hyperboles focales qui concourent en 
un même point & de la face inférieure et ce point est l’un des sommets du 
réseau De de cette ph C’est le pôle de la région limitée par le poly- 
gone B. 

Du pôle & partent autant de droites (ou de coniques presque droites) 
que le polygone P a de côtés. Ces droites font partie du réseau polygonal 
dela face inférieure. Ce sont les focales des côtés de P et l’on constate 
qu’elles leur sont bien rectangulaires. Les deux réseaux sont donc ane 2 
naux et possèdent le même nombre de côtés. | 

Outre les coniques focales bien nettes auxquelles s pds la loi précé- 
dente, le liquide anisotrope montre des figures très fines, presque superfi- 
cielles, semblables à des stries, ou à des phone et qui sont encore des 
Hibcanux de coniques focales. A disposition de ces figures est liée très 
simplement aux concavités et aux convexités de la surface extérieure. Nous 
y reviendrons dans un prochain travail en même temps que sur les pro- 
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priétés optiques très singulières des groupes focaux. Il nous a paru néces- 
saire de signaler dès maintenant l'existence des coniques focales. Nous ne 
faisons pas d’ hypothèse sur leur nature, bien qu’elles fassent naturellement 


penser à des trajectoires. Aucune thèse mathématique sur la consti- 
. tution de la matière ne les a prévues. 


BOTANIQUE. — Sur deux organismes inférieurs rencontrés au Labo- 
ratoire de Roscoff. Note (‘) de M. P.-A. Daxceann, présentée 
par M. Yves Delage. 


En examinant la flore des bacs de l’aquarium au Laboratoire de Roscoff, 
pendant les vacances dernières, j'ai rencontré deux Chlorophycées marines 
fort intéressantes. 

La première est le Prasinocladus lubricus Kuckuck qui a été décrite en 
1894, dans des cultures en mauvais état : la seule station indiquée ; jusqu'ici 
est l’île d'Helgoland (?). 

La seconde est l'Euglenopsis subsalsa Davis découverte en 1893, dans de 
l’eau saumâtre, près Cambridge, dans le Massachusetts (*) : il semble 
qu’elle n’ait pas été rencontrée ailleurs depuis cette époque. 

_ Ces algues étaient RE connues: J'ai PRAIerE la connaissance 
de leur développement et j'ai rectifié les erreurs qui s'étaient glissées dans 
leur description. 

Dans le Prasinocladus lubricus, la zoospore libre dans le liquide ressemble 
au Carteria cordi forms : comme lui, elle possède 4 flagellums de la longueur 
du corps, un chromatophore en cloche avec un pyrénoïde postérieur, un 
pôint oculiforme situé vers le tiers antérieur du corps. Le noyau nucléolé 
qui est très petit est situé à une petite distance de la base des flagellums. 
Cette zoospore se fixe sur le support de la partie antérieure qui porte les 
flagellums : ceux-ci disparaissent et, à leur place, il se produit une sécrétion 
gélatineuse abondante qui constitue bientôt à la cellule un épais piédestal 
cylindrique les Se successives de gélatinesont LR par desstries. 


(1) Présentée dans la séance du 24 octobre 1910. 
(2) Kuckucx, Bemerk. zur marinen BORDER vor Helgoland (Wiss. Meere- 
te , neue Folge,t. 1, p. 261-262). 
(5) Davis, Euglenopsis, a new Alga-like organism (Annals of Botany, t. VII, 
décembre 1894). 


C. R., 1910, 2° Semestre, (T. 151, N° 18.) 103 
\ 
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La cellule qui occupe ainsi'le sommet de la colonne peut être mise direc- 


tement en liberté, sous forme de 2008pore ; ; plus souvent, elle se divise en | 
deux par bipartition longitudinale ; quelquefois, il y a une double bipartition | 


longitudinale et par conséquent quatre cellules. 


Si ces cellules ne sont pas mises directement en liberté, une ramification se produit. 
Pour bien comprendre cette ramification, il est nécessaire de savoir er lors de la 
bipartition, E deux cellules-filles se trouvent orientées en sens inverse : celle qui 
regarde du côté du piédestal ne change pas de position, tandis que la bu pivote 
sur elle-même et se trouve rejètée sur le côté, de façon que sa partie antérieure est 
maintenant située aussi du côté de la base. La première zoospore par sa sécrétion con- 
tinuera l’ancien piédestal ; la seconde en produit un autre qui se greffe sur le premier 
comme un rameau. On s'explique ainsi que, dans les colonies, toutes les cellules 
regardent vers le support, malgré leur mode de bipartition. Aa 


Le développement SPP un enkystement : le protoplasma se contracte au centre, | 


s’arrondit en RASE et s’'entoure d’une membrane épaisse. 


Dans la seconde espèce, les zoospores ont encore la structure d’un Carterta, 
contrairement à l'opinion de Davis qui avait pris le pyrénoïde pour un 
noyau : le véritable noyau est beaucoup plus petit et situé à l'avant. 

Chaque zoospore se fixe par sa partie antérieure et produit bientôt une 
colonie ramifiée qui diffère de celles de l’espèce précédente par les caractères 
suivants : 


1° À chaque bipartition longitudinale, les deux eellules-filles ont la même orienta- 
tion : comme chacune continue à sécréter pour son compte, il se produit une série de 
dichotomies plus ou moins régulières. 

2 Les bipartitions sont parfois plus ou moins obliques : elles “ren même être 


transversales ; l'aspect de la ramification en est modifié. 


3° Les colonnes gélatineuses plus ou moins ramifiées qui suppbriént les cellules 
restent courtes et denses chez le Prasinocladus lubricus, alors que dans l'£ugle- 
nopsis subsalsa elles atteignent souvent une très grande longueur; de plus, ces 
dernières se divisent en sortes de compartiments séparés par des travées de gélatine 
épaisse avec stries rapprochées. 


Les kystes se ressemblent dans les deux espèces. 
Quelques auteurs placent ces algues dans les Zesrasporeæ (‘) en compa- 


gnie des genres Ecballocystis et Collinsiella ; ceux-ci sont encore trop mal 


connus pour qu’on puisse se prononcer à leur sujet. 
Les affinités des deux genres Prasinocladus et Euglenopsis me paraissent 
A —  —— 
(1) Couunxs, The green Algæ of North America (Tufts College Studies, t. TI, 
n° 3, 1909). 
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évidentes : ils dérivent directement des Chlamydomonadinées au même 
titre que les Volvocinées, et leurs zoospores en possèdent la structure : la 
multiplication par sporanges contenant deux ou quatre zoospores rappelle 
aussi celle des Chlamydomonas ei des Carteria. Les différences sont dues à 
une localisation dans la sécrétion de la gélatine. 

Si l’on adopte ces conclusions, la famille des Chlorodendraceæ, proposée 
par Oltmanns en 1904, devra être placée comme celle des Chlamydomona- 
dineæ à la base des Algues, au voisinage des Flagellés. 

“À. Roscoff, les deux espèces que nous venons de décrire forment sur la 
paroi des cuves de verre une sorte de mousse qui se développe rapidement, 
Si l’on en juge par les apparences, les animaux des bacs en sont très friands, 
particulièrement les Mollusques qui trouvent là en même temps des exem- 
plaires plus ou moins nombreux de Navicula ostrearia. 


ÉNERGÉTIQUE BIOLOGIQUE. — {nfluence exercée par la douleur sur la forme 


des tracés ergographiques de la fatigue. Note de M. A. RSR, PRÉSenEée 
par M. Ch. Bouchard. 


Quand on travaille à l’ergographe, on ressent une douleur qui croit à 
mesure que le nombre des soulèvements augmente, et qui, localisée surtout 
dans les doigts, paraît, par cela même, indépendante de la fatigue museu- 
laire proprement dite, c’est-à-dire de la diminution de la force intrinsèque 
de contraction du muscle. 

_ Cette manière de voir est justifiée par les expériences suivantes : 

Après avoir travaillé en soulèvement continu maximal pendant plusieurs 
minutes, jusqu'à ce que la hauteur de soulèvement soit devenue presque 
nulle, on effectue des soulèvements rythmés sur les battements d’un métro- 
nome, à la manière habituelle. Or la hauteur des premiers soulèvements 
rythmés est sensiblement égale à la hauteur initiale du soulèvement con- 
tinu réalisé au début de l'expérience, ce qui montre que la force de contrac- 
tion du muscle n’a pas sensiblement diminué, malgré la forme de la pre- 
mière partie du tracé. 

D'autre part, sur un cyeliste de force moyenne, j'ai fait les constatations 
voici : 


Au moyen Et nt ergographique spécial à ressort, j'inscrivais, avant toute 


D ie A 2 
a 


fatigue, la courbe de la contraction continue des muscles extenseurs de la jambe, 


contraction qui était maintenue jusqu’au moment où la douleur ressentie était telle- 
ment intense que le sujet relàächait Dre x a ge les muscles en travail. 


RP LLEe 
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Des tracés analogues étaient en outre pris, d’abord 15 minutes après des courses 
variant de 5ok® à gokm, puis une heure après, et, s il était utile, dans la matinée des 


jours suivants consacrés au repos. 


Or l'amplitude du déplacement de l'extrémité du stylet inscripteur, et 
par suite la force de contraction musculaire, ne présente une diminution 
sensible qu'après les courses les plus longues, diminution qui, lorsqu’elle 
existe, disparaît d’ailleurs après la première heure de repos. 

EAN contre, le temps pendant lequel la contraction ergographique conti- 
nue peut être maintenue est toujours diminué après une course, et cette 
diminution, qui est d’autant plus grande que la course a été plus longue et 
qui est due à la douleur, persiste après que l’amplitude du déplacement du 
stylet est redevenue PANE 

Enfin les expériences faites avec le mème dispositif ergographique, sur 
l’ensemble des hommes d’une compagnie, ont donné les résultats suivants: 


La contraction maxima des muscles extenseurs de la jambe était maintenue pendant 
5 minutes consécutives et, pour terminer, chaque soldat était invité à faire un dernier 
effort aussi intense que possible. 


L'amplitude du déplacement du stylet fut différente d’un soldat à l’autre; 


cette amplitude diminuait progressivement et la diminution fut d'autant 
plus rapide et d’autant plus grande que l’homme était moins bon 
marcheur. 

Tous les sujets accusèrent une douleur plus ou moins intense vers la fin 
de l'expérience ; mais, pour tous sans exception, l'effort final, réalisé après 

5 minutes de contraction continue, fut égal en intensité à l'effort initial. 

Il me paraît résulter de là que : ; 

1° La fatigue musculaire vraie, c’est-à-dire la diminution de la force 
intrinsèque de contraction d’un muscle en activité, n'apparaît que tardive- 
ment et disparaît, au moins quand le travail n’a pas été excessif, après un 
temps assez court; ceci se conçoit d’ailleurs assez facilement si l’on inter- 
prête la contraction musculaire par les phénomènes de tension superfi- 
cielle, et si l’on rapporte la diminution de l'intensité de la contraction à 
une diminution de cette tension provoquée par la présence de déchets orga- 
niques dont la circulation débarrasse bientôt le muscle; 

2° Cest la douleur qui est la cause première de la diminution apparente 
d'intensité de contraction, que semblent révéler les tracés ergographiques, 
_ si bien que ceux-ci sont peut-être, dans bien des cas, plutôt des tracés de 
douleur que des tracés de fague musculaire vraie. 
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Dès lors, pour l'entrainement des hommes à la marche, il serait proba- 
blement die d’ajouter aux exercices de marche des pratiques de massage 
destinées à réaliser l’endurcissement à la douleur. 


Ë 


PHYSIOLOGIE. — De l’action oculaire expérimentale et chimique des poussières 
et vapeurs de bitume. Note de MM. H. Truc et C. Freic, présentée 
par M. Bouchard. 


= Nous avons observé, en 1904 et 1909, à la Clinique ophtalmologique de 

Montpellier, deux cas de kérato-conjonctivite avec leucomes persistants, chez 
des ouvriers travaillant à fond de cale au déchargement de blocs de bitume. 
L'absence de faits analogues dans la littérature médicale et des études anté- 
rieures sur les troubles oculaires par poussières de routes goudronnées (*), 
_ nous ont conduits à étudier, au point de vue expérimental et chimique, 
l'action oculaire des poussières et Rens de bitume. Nos conclusions sont 
les suivantes : 


I. Les poussières de bitume peuvent produire très rapidement, chez 
l’homme, des lésions de conjonctivite, kératite interstitielle, kératite ulcé- 
reuse, hypopion, iritis; la plupart de ces lésions rétrocèdent assez vite, 
mais laissent persister des leucomes plus ou moins étendus. 


I. L'état oculaire antérieur paraît constituer une cause prédisposante 
et importante, et l’action de la lumière solaire une cause adjuvante ou occa- 
sionnelle qui doit être prise en considération au point de vue prophy- 
lactique. 


III. L'action expérimentale des poussières de bitume pur appliquées en 
saupoudrages oculaires se traduit, chez le lapin, par des lésions de blépharo- 
conjonctivite glandulo-ciliaire hypertrophique, muqueuse d’abord, puis 
purulente, de kératite interstitielle avec leucomes persistants, de kératite 
ulcéreuse, d’é pisclénites d'iritis. Dans nos expériences chez le chien, les 
lésions ont été de même ordre, quoique moins accusées (la quantité de 
poussière parvenue au contact des yeux ayant été plus faible); la disposition 
anatomique des lésions cornéennes a reproduit celle des mêmes lésions ob- 
servées chez l’homme (en strie transversale suivant la fente palpébrale). 


\ 
(5 H. Truc et C. FL, De l’action oculaire expérimentale des poussières de 
routes goudronnées (Comptes rendus, t. 151, p. 593.). 
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IV. Les lésions expérimentales sont, qualitativement, les mêmes que!les 
lésions chez l'homme; mais elles présentent des différences au point de vué 
de leur rapidité d'apparition et de leur intensité, en rapport avec divers 
facteurs tenant à l'individu, à la nature de la poussière et aux conditions 
dans lesquelles elle agit. 


V. Des poussières constituées par des mélanges de poussière de bitume 


pur et de poudres inertes non septiques sont moins actives que la poussière 


de bitume pur. Au contraire des mélanges de cette dernière et de poussières 
de routes ordinaires (septiques) ed re des lésions nue rapides et plus 
marquées. | 


VI. Les vapeurs de bitume ne provoquent, chez le lapin, que de légères 
conjonctivites; cette faible action est en rapport avec l absence d’ agent mé- 
canique traumatisant, agent intervenant pour une part non négligeable dans 
la pathogénie des lésions oculaires par les poussières de bitume ou de gou- 
dron. 


VII. De même que pour le cas des poussières goudronneuses, le Rd 
d'action des poussières de bitume relève à la fois d’un facteur mécanique, 
d’un facteur microbien et de. facteurs chimiques; ces derniers paraissent 
toujours prépondérants, les deux autres ontune importance variable suivant 
la nature de la poussière (bitume pur ou non) et suivant les conŒUons de 
production (expérimentales ou non) des accidents oculaires. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Stérilisation des grandes masses d'eau 
par l'uliraviolet. Note de MM. Unsas, CL. Scaz et A. Ferce, 
présentée par M. E. Roux. 


Dans une précédente Note, nous avons, en vue de la stérilisation par 
l’ultraviolet, indiqué les différents facteurs physiques dont il y avait à tenir 
compte, et nous avons annoncé la stérilisation intégrale par l'utilisation 
d’électrodes de charbon fourrées d'aluminium. 

Nous avons poursuivi nos essais et nous n'avons pas tardé à nous aper- 
cevoir que le facteur principal de la stérilisation économique de grands 
volumes d’eau était dans l’homogénéité de l’insolation. 

I est évident qu’une source est très mal utilisée si elle continue à agir sur 


des parties du liquide déjà stériles, alors que d’autresont encore besoin de 
subir son action. 


\ 
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#"Un dispositif qui fait parcourir à chaque molécule du liquide par rapport 
à la source, le même chemin et dans des temps égaux, est une solution 
excellente. | AL | | 

Nous nous sommes rapprochés de ces desiderata en faisant circuler l’eau en spirale 


ÉARE un cylindre à deux: bases de 2",20 de diamètre, et ouvert concentriquement é 
à l'axe suivant un raÿon de 0", 10. | LÉ | 


, PS Ê 4 | ! Û ‘ + 

L'eau sous pression arrive par une lumière tangentiellement à la paroi, 

la veine liquide s’enroule, laissant au centre une cavité à paroi presque 
verticale dans laquelle sera placée la source lumineuse. 


Si nous supposons négligeables les frottements, la génératrice de cette cavité sera 
donnée par la formule 


dans laquelle: , 


æ, est le rayon au niveau de la base inférieure, 

H la hauteur de chute (de 4" à 5=), 

y la hauteur au-dessus de la base inférieure, 

æ la distance à l’axe du point considéré de la génératrice. 


En réalité, les frottements internes tendent à évaser la cavité, mais d’autre part la 
. chute à l’orifice inférieur compense et au delà cet effet. £ 


Un autre résultat intéressant est l’utilisation complète de la source lumi- 
neuse qui se trouve iso facto au centre de la masse liquide sans être 
mouillée par celle-ci. | 

Un appareil établi sur les principes et aux dimensiohs indiquées est parti- 
culièrement souple, et son débit peut varier pratiquement de 10" à 50" à 
l'heure. 

La source d’ultraviolet choisie, le temps d’insolation joue un rôle consi- 
dérable:; dans les conditions de nos expériences avec un débit de 20" à 
l'heure, le temps d’insolation est de 3 minutes, la distance maxima de l’eau 
à la source étant de 1",10 et la distance minima de 8°", 

Nous avons porté loute notre attention sur la source qui est un arc à l'air 


libre. 


L'emploi d'électrodes de charbon à mèches d’alumine est relativement coûteux ; 
d'autre part, une électrode d’aluminium se recouvre presque instantanément d’une 
couche d’alumine fondue et l’are ne peut plus se rallumer. 

| Les électrodes en fer ou en alliage fer-aluminium présentent aussi des inconvénients; 
- le fer, médiocre conducteur de la chaleur, fond plus facilement que l'aluminium, malgré 
la différencé considérable des températures de fusion. 


772 . ACADÉMIE DES SCIENCES: - 


Nous avons, en dernier examen, donné notre préférence à un système 
mixte. L’électrode positive portée par la partie inférieure de l'appareil est 
constituée par une tige d'aluminium fourrée suivant son axe par une tige de 
fer de 10""; l’usure de cette électrode est négligeable. 


L’électrode négative est un charbon; ‘elle est portée par le réduaiet de fé lampe. 


Dans l'arc. le fer fond, dissolvant l'aluminium et, malgré l'oxydation du mélange, l’âme 


reste assez enpite par suite de la formation d'u spinelle. 


A l’usine de Neuilly-sur-Marne, appartenant à la Canbitté générale des 


Eaux, nous avons pu obtenir la stérilisation intégrale de l'eau! avec une 
consommation de 20 watts par mètre cube. 


ZOOLOGIE. — Sur la durée de la vie chez les Madréporaires. Note 
de M. Cu. Gravier, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les données qu’on possède sur la vitesse de croissance des Polypiers 
des récifs sont loin d’être concordantes; elles proviennent d’observations 
faites dans des conditions qui n'avaient rien de comparable. On ne sait 
rien sur la vitesse de croissance des coraux à différentes profondeurs; nous 
n'avons, à ce sujet, que des renseignements tout à fait insuffisants pour 
ceux de la surface seulement. Cette vitesse est, du reste, fortement affectée 
par l’ambiance qui peut se modifier au cours de l'existence d’une colonie. 
Il'est néanmoins hors de doute que la durée de la vie peut être fort longue 
chez certaines colonies qui atteignent des dimensions considérables, 
comme on en voit dans les Lt musées et en particulier au British 
Museum (South Kensington) de Londres. 

Mais, dans certains cas, et surtout pour les formes encroûtantes et pour 
les Pur massives, la question de l’âge ne peut plus se poser. On constate 
fréquemment chez elles, en effet, l'existence, au milieu de grands espaces 
nécrosés, de petits ilots restés vivants qui couvrent peu à peu les parties 
mortes el se superposent aux formations des polypes préexistants. Ces faits 
de régénération s’observent, tant chez les Madréporaires où les calices sont 
largement séparés par un cœnenchyme abondant comme chez les Ga/axea, 
que chez ceux où les calices partiellement fusionnés constituent des vallées 
calicinales longues et sinueuses, comme chez les Mussa ou chez les Mœandra. 

Par exemple, chez un Cuire fascicularis (L.) que j'ai rapporté de la 
baie de Tadjourah (Afrique orientale), on voit sur une aire morte trois 
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jeunes calices emboîtés très exactement dans les anciens, dont les polypes 
avaient disparu depuis un temps assez long, à en juger par les traces d’éro- 
sion de leur surface. Les calicés néoformés ont respectivement les mêmes 
centres de figure que ceux sur lesquels ils ont été édifiés. Il est impossible 
d'admettre que les trois polypes qui les ont sécrétés provenaient de trois 
larves, dont chacune se serait fixée sur un polype mort, de façon que les 
néoformations se développent en continuant exactement celles qui leur 
servent de support. Il est beaucoup plus plausible de supposer que, dans 
chaque calice, des parties restées vivantes ont pu bourgeonner un nouveau 
polype. Peut-être y a-t-1l dans l’évolution des Madréporair es quelque phé- 
nomène qui rappelle ce qu’on observe chez d’autres animaux coloniaux, 
notamment chez les Bryozoaires et chez beaucoup de Synascidies, et qui 
expliquerait comment sur des plages, en apparence nécrosées depuis un 
certain temps, il apparaît une plaque vivante qui se URSS exactement 
à l’ancienne, les nouveaux calices s’enchâssant dans ceux qui les ont pré- 
cédés. Fréquemment, il ne peut être question d’une nouvelle colonie ayant 
pour point de départ une larve qui se serait fixée sur la partie morte. La 
. superposition est si parfaite qu’il ne peut s’agir que d’un Don nement 

d’une réfection sur DIE des tissus nécrosés. 

Dans les récifs, il n’est pas rare de voir des colonies composées de croûtes 
ou de lames superposées et reliées l’une à l’autre, dont la partie inférieure 
est morte et se désagrège avec le temps. [n'est pas plus possible de fixer 
l’âge de la région vivante du sommet que d’estimer celui d’un rhizôme qui 
croit constamment en avant, en même RE qu'il se détruit sans cesse à 

l'extrémité postérieure. 

Chez les Madréporaires ramifiés, une het nécrosée à sa base et 
séparée de la colonie à laquelle elle appartient, poumsunt son évolution, tout 
comme un stolon qui s’affranchit de la plante mère. 

+ D'autre part, il se peut qu'une colonie paraissant homogène soit composée 
de parties non contemporaines. J'ai recueilli dans le même récif que le 
Galaxea dont il est question plus haut, un Montipora monasteriata Forskal 
établi sur un exemplaire mort de la même espèce, formé de plusieurs parties 
provenant de foyers restés vivants, séparés les uns des autres à l'origine, 
qui.ont proliféré à des moments différents et se sont finalement soudés par 
la base. La colonie, d'apparence unique dans son ensemble, est, en réalité, 
constituée par plusieurs groupes, les uns juxtaposés, les autres superposés. 

Norubre de Polypes coralliaires qui atteignent une grande taille tra- 

versent, au cours de leur existence, des crises très graves dues, soit à des 
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changements défavorables dans le milieu, soit à des causes physiologiques 
actuellement inconnues (reproduction ?); mais grâce à l’activité du bour- 
geonnement, la vie peut, avec des variations d'intensité, se continuer fort 
longtemps chez ces animaux. La biologie des Madréporaires offre de frap- 
pantes analogies avec celle des végétaux, ce qui tent, au moins en parte, 
à leur vie coloniale et fixée. | | | 


CYTOLOGIE, — Cytologie d'Endomyces albicans (P. Vuillemin) (formes 
filamenteuses). Note de M. Henry Pévau, présentée par M. Joannès 
Chatin. | 


A. Danscette Note, qui complète nos précédentes observations sur la forme 
levure du muguet ('), nous nous proposons d’aborder l'étude cytologique 
des formef filamenteuses. En vue d'obtenir des résultats rigoureusement 
comparables, nous avons fixé à l’aide du Bouin, du Perenyi ou de l'alcool 
absolu, des cellules contemporaines, issues d’une même culture sur gélose 
saccharosée, et qui se trouvaient par suite au même stade de leur évolution 


biologique ; méthode rigoureuse, qui permet en outre de déterminer, avec 


précision, la nature des traumatismes que font subir aux cellules les diffé- 


rents fixateurs. N’a-t-on pas émis l'hypothèse, qu’à leur contact, le noyau 
subissait une explosion aboutissant à la fragmentation de sa chromatine, et 
à son essaimement consécutif dans le cytoplasma ? D'où l'apparition dans 
celui-ci de granulations basophiles: Pour nous mettre enfin à l’abri des 
causes d'erreur résultant de l'emploi d’une méthode de coloration unique, 
nous avons coloré nos organismes à l’aide de l’hématoxyline au fer, de l’hé- 
matéine éosine, du violet gentiane, du bleu polychrome et du rouge neutre 
en coloration vitale. : 


B. «. Dans les filaments au deuxième jour, des granulations prennent avec 
avidité le Neutral roth. Tantôt elles présentent un aspect moniliforme, tantôt 
elles sont échelonnées sur toute la longueur du filament, les granulations 
polaires plus volumineuses occupant toute la largeur de la cellule. Accolée 
à l’un quelconque de ces grains colorés, une tache circulaire réfringente, 
et une seule par filament, pourrait figurer le noyau. 

Au quatrième jour, vacuoles nombreuses dans les filaments; à l’intérieur 
de celles-ci, ou adossés à la limite vacuolaire, de ces mêmes grains éry- 


oo mms 


(?) Comptes rendus, 18 juillet 1910. 
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throphiles, mais en plus petit nombre. En contact intime avec la vacuole, 


mails extérieure à elle, apparaît encore la tache brillante. 


Ces granulations ne tardent pas à disparaître cependant, on ne les 


_ rétrouve plus au septième jour. Seule, la vacuole subsiste faiblement 


tentée. En revanche, apparition dans le cytoplasme de granules réfringents 
multiples de nature extra-nucléaires, puisque les préparations fixées et 
colorées par les réactifs du noyau ne décélent Le très rarement Le présence 
de filaments multinucléés. 

6. Après fixation et coloration, le noyau apparaît constitué, tantôt 
comme une granule de chromatine, tantôt au contraire, mais plus rare- 
ment, sous forme d’un petit grain entouré d’une auréole claire, en;sorte 
que cet organite comporte dans ce cas une membrane nucléaire avec caryo-: 
plasme el caryosome. L'ensemble répondant au noyau décrit chez les 
levures par Guilliermond. 

Sa division est amitotique, le grain nucléaire se divisant en deux parties 
égales pour donner naissance aux noyaux fils. Dans le cas d’un noyau vési- 
culeux, le caryosome s’allonge, devient claviculaire, puis se rompt par 


# 


étirement, membrane et caryoplasme suivant le caryosome dans ce pro- 


cessus. La division cellulaire consécutive peut être égale, auquel cas le 
filament se scinde transversalement, ou inégale, et alors le filament pousse 
un bourgeon comme dans les formes levures. 

y. Les corpuscules métachromatiques sont décelés par le bleu de Unna 
et l'hématéine. Toujours inclus dans les vacuoles, ils sont parfois uniques 
et volumineux, souvent nombreux, mais alors de taille plus réduite. 

Ô. Il nous reste à envisager les aspects multiples présentés par la forma- 
tion basophile que nous avons déjà décelée dans la forme levure. Elle est 
parfaitemeñt mise en évidence par la laque ferrique. On évitera, pour 
l'étude de cette formation, l’emploi de l'alcool comme fixateur par suite des 
IMpOAniee tint structurales (rétraction) qu'il prorogus. À 
l’origine, c’est une masse basophile sphéroïde, puis mûriforme qui projette 
ensuite contre la paroi un petit granule, puis deux. Souvent, elle en émet 


_simullanément de tous les côtés à la fois, ce qui explique la structure radiée 


du réseau dans certaines formes ER ss Parfois, en avant-cou- 
reurs, elle dépêche aux extrémités de la cellule un ou plusieurs grains, qui 
restent reliés à la masse basophile par de fins tractus. Puis l'épanouissement 
de la morula sidérophile se propage, pour aboutir à la formation d’un 
réticulum, d’allure ct de forme très caractéristique, présentant dans son 
ensemble l’un des aspects suivants : moniliforme radié ou scalariforme. 
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Comment va se comporter cette formation au moment de la. Er 
cellulaire? Pour ce qui a trait aux filaments qui bourgeonnent, on voit 


sourdre de la masse basophile un petit granule qui s'éloigne de la colonie 


originelle, tout en restant relié à elle par un fin pédicule. Celui-ci se rompt, 
le grain émigre dans le bourgeon. Quant à la division par scissiparité, 1l 
nous semble qu’on assiste dans ce cas à une véritable régression morpho- 


logique du réticulum, qui aboutit au type müriforme primitif et précédant 


la division. 

C. «. Ainsi donc cette Note corrobore pleinement nos précédentes obser- 
vations sur les formes levures du muguet. 

8. Nous ne pouvons qu’accentuer le rapprochement t que nous avons déjà 
signalé entre notre réticulum basophile et le noyau diffus des bactéries 
endosporées. 

y. La découverte de cette formation basophile jette un jour nouveau 
sur les granulations décrites dans les levures, et interprétées comme de 

véritables noyaux par Hieronymus. 

à. Quant à l'étude microchimique des corpuscules métachromatiques et 
de la formation basophile, non encore entreprise par nous, il nous semble 
que le seul moyen d’aboutir à un résultat précis consisterait d’abord à 
stabiliser les cellules par la dessiccation ou l'alcool, à les traiter par des 


dissolvants neutres ou appropriés, puis à étudier par les colorants la. 


structure de la levure ainsi traitée, tandis que le liquide d’extraction, 
évaporé dans le vide, serait soumis à un ensemble de réactions chimiques 
que les procédés grossiers et brutaux d'investigation intracellulaire ne 
permettent pas de réaliser dans l’état actuel de la Science. 


GÉOLOGIE. — Sur la répartition géographique des différents étages reconnus 
au Yun-nan (Mission géologique 1909-1910). Note de M. 3. Derrar, pré- 
sentée par M. Michel Lévy. 


Dans ma récente mission au Yun-nan j'ai pu explorer d’une manière 
‘approfondie la région comprise entre Mong-Tseu, les frontières du 
Kwang-Si et du Kwei-Tchéou en étendant mes explorations au Nord, dans 
les marches thibétaines, jusqu’à la région du Kin-Cha-Kiang (Haut Fleuve 


Bleu), pendant que mon collaborateur et ami M. Mansuy étudiait de façon 
détaillée la ligne ferrée et ses abords de Mong-Tseu à Yun-nan-Sen, Dans 


périrohes 6: SES x 
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une Note précédente, nous avons exposé la série des horizons nombreux 
reconnus. 


Dans l’ensemble du Yun-nan oriental, on peut, au point de vue de la 
distribution générale des zones de terrains, en considérer quatre bien nettes, 
comme le montrera la Carte géologique au 1 en préparation. 

1° Zone paléozoïque bordière du Tonkin : 


Au sud-est du Yun-Nan une large bande de terrains primaires orientés d’abord 
ONO:-ESE sur les frontières du Kwang-Si et dans la région de Kai-Hoa se moule, sur 
le grand massif éruptif et cristallophyllien qui forme, dans la région de Ma-Li-Po et 
d’'Ha-Giang, la frontière tonkinoise, Puis cette bande formée de Silurien et de Dévo- 
nien inférieur schisteux, de Dévonien moyen schisteux avec intercalations calcaires, 
de Dévonien supérieur et de calcaires ouralo-artinskiens s’infléchit ensuite vers le 
Sud-Ouest dans le bassin du Nam-Ti pour passer ensuite au Tonkin, en s’infléchissant 
cette fois vers le Sud-Est. Les terrains sont dans cette zone violemment plissés et dyna- 
mométamorphiques. Vers le Sud-Est ils passent, dans la direction de Ma-Li-Po, à une 
série gneissique franche. 


Il n'y a pas de terrains d'âge secondaire dans le Nam-Tr. 
2° Zone triasique : \ 


Bien nettement séparée d'elle par des fractures apparaît, au nord-est de la précé- 
dente, une bande de terrains triasiques que mes recherches m'ont montré comme pre- 
nant une extension énorme dans Ja partie orientale du Yun-nan. Cette bande, formée 
dans la région du Fleuve Rouge (région de Man-Hao) par le Trias moyen (schistes, 
marnes, grès et calcaires puissants), passe entre Lin-Ngan et Mong-Tseu, avec une 
orientation N-NE. La bande triasique se dilate ensuite fortement entre A-Mi-Tchéou 
et Tchong-Ho-Yun; le Trias supérieur y apparaît alors comme un élément très impor- 
‘tant; la vallée du Pa-Ta’Ho se creuse dans sa puissante série de grès et de schistes. 
Le Trias inférieur, épaisse masse de psammites rougeâtres avec marnes et grès subor- 
donnés, riche en gisements de charbon, également gypso-salifère, apparaît dans la 
région de Tchou-Yuen, coupé en biseau par la grande fracture de Pong-Pou qui le fait 

disparaître rapidement au Sud-Ouest, tandis qu'au Nord-Est il se dilate en prenant une 
extension géographique considérable entre Kwang-Si-Tchéou et Mi-Leu, et au delà 
entre Lou-Léang et Lo-Ping vers le Kwéi-Tchéou. En somme, l’ensemble du Trias, 
étranglé par des failles dans la région Mong-Tseu-Lin-Ngan, s'étend au contraire au 
Nord-Est et forme la majeure partie de la vaste région située entre A-Mi-Tchéou, 
Kwang-nan (au Kwang-Si) et Lou- re: et se prolonge au Kwéi-Tchéou. Il est très 


plissé. 
3° Zone paléozoïque occidentale : 


Limitée à l'Est par une longue ligne de fractures (la mettant en contact avec la 
région triasique précitée et biseautant les axes des plis), elle s ‘étend largement vers 
le Nord-Est dans la direction de Tali-Fou. Elle peut se subdiviser, d’une façon géné- 
rale, en deux bandes bien nettes : l’une, la plus orientale, où le Dévonien complet 


778 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


offre une magnifique extension; et une autre, la plus occidentale, où il disparaît tata- 
lement, Dans la bande orientale, qui commence aux environs de Lin-Ngan et s’étend 
jusqu’au delà de Lou-Léang, la série paléozoïque est à peu près complète : le CAMBRIEN, 
puissante masse de marnes el de grès avec quelques bancs calcaires déjà reconnu 
en 1903 par MM, Lantenois et Mansuy près de Lou-Fong-Ts’ouen, apparaît, d’après 
mes recherches, à 3ok® au sud de Po-Shi. Il forme une bande interrompue par de 
fortes dislocations jusqu’à la hauteur de Yi-Léang. À partir de là il prend, vers le 
Nord et le Nord-Est, une place prépondérante. L’Ordovicien (schistes à Dionide 
formosa, marnes à Dipterocaris et grès à Ganoïdes) et le Gothlandien n’apparaissent 
que dans la région au nord de Yunnan-Sen et d’Yi-Léang. On ne retrouve le Gothlan- 
dien supérieur (schistes à Spir. tonkinensis) que beaucoup plus au Sud, à Ko-Kou, 
dans le Nam-Ti, sur la frontière tonkinoise, Le Dévonien est complet dans cette bande 
orientale de la zone occidentale, mais, par suite d'accidents tectoniques, le Dévonién 
inférieur et la partie la plus élevée du Dévonien supérieur (schistes à Spir. Verneuili) 
n'apparaissent qu’au Nord dans la région de Lou-nan et de Lou-Léang. Le Dinantien 
et le Carboniférien moyen gréseux avec coulées basiques offrent un beau développe- 
ment entre la région des grands lacs et la ligne Po-Shi-Yi-Léang, mais au sud-ouest, 
entre Tong’Hai et Kwan-I, ils sont fortement écrasés. La puissante masse calcaire 
ouralo-artinskienne recouvre en transgression tous ces termes : ainsi, sur la rive 
droite du vaste lac de Tch’eng-Kiang, l'Ouralien repose direetement sur les schistes 
et grès cambriens. Il n’y a donc pas eu, comme l’avait supposé M. Lantenois, lacune 
entre Cambrien et Dévonien moyen, ni absence de Dinantien, mais plissement intense 
à la fin du Carboniférien moyen, érosion et transgression de l’Ouralien sur une série 
plissée. La série permienne se termine dans cette bande par des poudingues puissants, 
des grès rouges et une épaisse série d’éruptions labradoritiques, 

La partie occidentale de cette zone (ou zone des grands lacs), s'étendant de Tong- 
’Haï à T'oung-Tchouan par Yun-nan-Sen, est nettement caractérisée par la disparition 


absolue de tout le Dévonien et le contact direct du Silurien supérieur et du Dinantien. 


A l’ouest de Yun-nan-Sen, vers Ta-Li-Fou, affleurent seuls les grès et les calcaires du 
Carboniférien moyen et supérieur. Au Nord, au contraire, les plissements, qui 
atteignent une intensité formidable, laissent apparaître nettement le Cambrien, 
l'Ordovicien et le Gothlandien réduit, le Dinantien, le Carboniférien moyen gréseux, 
l’Ouralien et l’Artinskien calcaires et, au sommet, une puissante série éruptive diaba- 
sique et labradorique avec tufs et cinérites. | 


4° Zone charriée du Haut-Fleuve Bleu : 


Mes recherches m'ont montré que, dans la partie tout à fait septentrionale du Yun- 
nan, entre le Ya-Lonug et T’oung-Tchouan, la zone précédente disparait sous un énorme 
arc de charriage appartenant à une nappe formée d’un complexe de Cambrien, Ordo- 
vicien, Dinantien, Moscovien et Ouralien souvent dynamométamorphiques et consti- 
tuant des massifs de 3500" à 4ooo, Cette masse charriée forme le prolongement du 
Tibet oriental poussé sur le Yun-nan oriental, Géologiquement la partie ‘seplen- 
trionale du Yun-nan appartient donc étroitement au Sse-Tchouen tibétain. Les 
conditions tectoniques de ces régions sont très complexes, 
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recueillies par M. l'ingénieur van Heuckelum. Ces tufs horizontaux, à 
. ciment calcaire, constitués principalement par des matières ponceuses, 
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GÉOLOGIE. — De l’d age géologique du Pithécanthrope et de la période pluviale 
à Java. Note (!) de M. Juuvs Seunusrer, présentée par M. R: Zeiller. 


Parmi les plantes fossiles de Java que le savant directeur du Muséum de 


Géologie de Leyde, M. K. Martin, m’a confiées pour les examiner, il se 


trouve une série très intéressante d'empreintes de feuilles des tufs blancs 


quaternaires de Lasèm (district de Binangoun, section de Rëémbang), 


Al 


reposant sur du calcaire marneux et contenant parfois des cailloux roulés, 
forment dans les environs de Lasèm un plateau de 70" à 8o" d’altitude et 
paraissent correspondre ? à l'épanchement, dans un bassin quaternaire, d’un 
courant de boue volcanique ayant suivi le lit d’un fleuve (?). 

Voici la liste de la flore fossile des tufs blancs de Lasêm : 


Cästanopsis Curtisii King, actuellement presqu'île de Malaisie et Bornéo; Quercus 
lamellosa Sm., qui ne se trouve plus qu'aux Indes Orientales; Ficus callosa Willd., 


. Indes Orientales jusqu'à Timour; Flueggea obovata M. Arg., Himalaya jusqu’en 


Chine et Océanie, Afrique; Mallotus moluccanus M. Arg., Célèbes jusqu'à la Nouvelle- 


Guinée; Uvaria purpurea B., presqu'île de Malaisie jusqu'aux Philippines; Unona 


discolor Vahl, Indes Orientales jusqu’à Célèbes ; Dehaasia squarrosa Miq. et Zoll., 
indigène à Java ; Tetracera sarmentosa (L.) Willd., var. hebecarpa (DC.) Hook. f. 
et Thoms., Indes Orientales jusqu’à Célèbes ; Zndigofera tinctoria L., Indes Orientales 
jusqu’au Japon ; Deguelia (Derris) ona Benth. presqu'île de Maliieté jusqu’à la 
Nouvelle-Guinée; Viburnum coriaceum B1.; TNT a Et dans la Chine centrale 
et au Japon. 


De cette douzaine d’espèces, toutes vivent encore, et ce sont, à la seule 
exception du Quercus lamellosa, les mêmes que celles de la flore de Trimil 
associée au Pithecanthropus erectus. 

Dans un précédent travail (*), me basant sur la flore fossile de Trinil, 
j'ai annoncé qu'il fallait ranger l'horizon si discuté du Pithécanthrope dans 
le Quaternaire ancien et le placer à l'apogée de la grande époque pluviale 


tr Présentée dans la séance du 24 octobre 1910. 

(2) Voir Vereesx et Fexnema, Description géologique de Java et Madoura, . 1, 1896, 
p. 251, et Carte B. VII. di 

(5) Juuus Sonusrer, Ein Beitrag zur Pithecanthropus-Frage (Sitzungsber. 
K. Bayer. Akad. Wiss., Math.-phys. K1., 1909, 17. Abh., p. 1-30).. 
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qui répond « en Europe à la troisième période glaciaire ou . période mindé- 
lienne (Mindel-Eiszeit de Penck). 

1! restait à confirmer ce résultat par la découverte d’une flore équivalente 
provenant sûrement d’un dépôt quaternaire : je suis heureux de pouvoir 
aujourd hui combler cette lacune à l’aide de la flore fossile de Lasèém. 

Il n’est pas nécessaire de discuter si, d’après les rapports de cette flore 
avec celle qui existe encore actuellement à Lasèm, elle ne pourrait pas être | 
rapportée au Quaternaire moyen, car il s’agit ici des mêmes espèces de 
DIRES qu'à Trinil et le caractère d'ancienneté des restes de Mammifères 
qu’on y a trouvés est si évident que Dubois, le célèbre savant qui a décou- 
vert le Pithécanthrope, fixe la limite de cette époque entre le Néopliocène 
et le Quaternaire ancien (‘). | { 


Nous savons qu'aux tropiques le Quaternaire ancien est caractérisé par une période 
de fortes pluies. On pourrait objecter qu'à Trinil les restes des plantes dénotant un 
climat tempéré ont été amenés par ruissellement des haules zones montagneuses, 
quoiqu’on puisse se demander pourquoi ils n'auraient pas alors été transportés plus 


loin parles eaux. Mais la flore fossile de Lasèm réfute absolument cette objections 


les tufs blancs de la côte septentrionale de Rëmbang ne forment en-effet qu’un plateau 
de 7o" à 8o” d'altitude, et, comme je l’ai dit, ce sont des sédiments fluviatiles qui 
n’ont aucun rapport avec les masses éruptives de andésites anciennes. Au surplus, ces 
dernières n’atteignent pas non plus de grandes altitudes: le mont Lasèm à l’est de 
Lasèm a 807%, et le plus haut sommet, le mont Pandan, a 906". C’est une altitude au- 
dessous de laquelle ne croissent a les différentes plantes de la zone tempérée 
(700% à 1500). : de 

Sans donner de détails sur la constitution de la flore actuelle du Pandan, j'y signa- 
lerai l'absence du Viburnum coriaceum : ce petit arbre toujours vert est une plante 
caractéristique de contrées montagneuses constamment humides ; il pousse sur les 
sommets volcaniques jusqu’à 2700%.et est originaire de FHimalaya tempéré, mais il-ne 
croît plus. aujourd’hui à Java au-dessous de 1200®. Le Quercus lamellosa, qu'on 
n’a pas encore rencontré à Trinil à l'état fossile, ne croît plus aujourd’hui que sur le 
continent indien, dans la région tempérée de SERA à une altitude de 1500 à 2400"; 
il atteint donc dé limite supérieure de la région tempérée. Ces plantes dénotent ainsi 
avec certitude le climat de la zone tempérée, et le Viburnum coriaceum, observé 
également à Trinil, peut être considéré comme fossile absolument caractéristique 
de la période FH du Quaternaire ancien de Java. 


L'étude du gisement à végétaux fossiles de Lasèm montre aussi, comme 
celle du gisement de Trinil, que ces flores ne se trouvent plus à l'état 


(*) Eucex Duois, Das geologische Aller der Kendeng- oder Trinil-Fauna 
(Tijdschr. K. Nederl. Aardrijksk. Genootsch., 1908, XXV, n° 6). 
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“fossile au-dessus de 109%, tandis qu’elles se rencontrent aujourd’ hui à l’état 
vivant à une altitude de 700% à 1500, c'est-à-dire à la limite supérieure de 
cette région tempérée dont la température se maintient entre 18° et 20° C. 
Mais comme la température moyenne est aujourd'hui de 24° à 28° dans 
la plaine de Madioun, il faut que du temps du Pithécanthrope elle ait été 
en moyenne de 6° plus basse que maintenant. Si l’on ajoute que des plantes 
telles que le Viburnum coriaceum exigent en outre un climat beaucoup plus 
humide, semblable au climat actuel de l’'Himala ya oriental, où la quantité 
 maxima de pluie dépasse en moyenne 4oo°®, on ne peut placer le Pithécan- 
thrope, ainsi que la flore et la faune correspondantes, qu’à l'apogée de la 
grande période pluviale du Quaternaire ancien, contemporaine ducommen- 
.cement de la troisième époque glaciaire ou Minde Eiszeit. 

Ainsi done le Pithécanthrope se rapproche c considérablement de la période 
de l’Homo heidelbergensis, qui se place dans la phase de transition entre 
l’avant-dernière période interglaciaire (c’est-à-dire la tr oisième) et la 
période mindélienne : de cette façon il n’y a plus, au point de vue géolo- 
gique, d’obstacle à admettre le re ra de comme le prédécesseur en 
date de l’Homo heidelbergensis, qu’on le considère comme un singe d’une 
organisation supérieure, comme un être intermédiaire, où comme un homme 
Du d’une race orientale. Si avec Penck nous estimons l’âge de l’Homo 
heidelbergensis à 300000 ans, on ne pourra point trouver fe moins. du 
monde exagéré de prétendre que le Pithécanthrope ait vécu il ÿ a au moins 
400000 ans. 1» 98; 


GÉOLOGIE. — Aperçu géologique sur le massif des Kebdana (Maroc ortental). 
| Note de M. Louis Gevnir, présentée par M. Pierre Termier. 


ALES Moulouya, « ou plutôt la Mouya, se jette dans la mer Méditerranée, 
non loin du Cap de l’Eau, après avoir développé ses méandres dans une 
riche plaine tertiaire encadrée au sud par le massif des Beni Snassen pacifié 
par le général Lyautey, au nord par les montagnes des Kebdana, actuel- 
lement soumises aux Espagnols. 

J'ai antérieurement esquissé la géologie du premier massif (") et il m'a 
paru important, au point de vue de l’histoire de la Méditerranée néogène, 


OT tof ML age nt un 
(1) B:S. G. Fa Ge série, t. VIN, p. 391-417, PL VIU-ÆL 


C. R., 1910, 2° Semestre, (T. 151, N° 18.) 105 
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de recueillir, au cours de la mission qui m'a été confiée cette année, quel. 
ques données précises sur la structure du second, 

J'ai contourné le pâté montagneux des Kebdana sur la plus pers partie 
de son périmètre ét je l’ai recoupé transversalement en deux points, en 
particulier dans sa partie la plus saillante ("). 

Comme celui des Beni Snassen il a une forme elliptique, mais avec des 
dimensions deux fois moindres, Il est presque complètement entouré par un 
plateau néogène qui le sépare, au nord, de la mer où ilse termine en falaises; 

-au sud, de la Mlouya, qu’il domine parfois par des berges élevées. Le flanc 
septentrional (Berkaniin) est assez abrupt, atteignant rapidement, au 
djebel Tamzoukh, une altitude très voisine de 1000", tandis que le versant 
méridional (Oulad Daoud) s'étale en pente plus douce: : 

On rencontre dans les Kebdana les mêmes terrains que dans les Beni 
Snassen, mais ils embrassent une échelle stratigraphique moins étendue, 


Les schistes et quartzites primaires (siluriens), si fréquents le long du littoral ora- 
hais, affleurent en quelques points, comme dans la haute vallée de Moulai-Idris, et 
l'on rencontre aussi des lambeaux très exigus de Trias gypseux. 

Le reste du massif est constitué par du Jurassique (Lias et schistes à Posidonies) 
qui forme, avec les mêmes faciès, le prolongement des mêmes terrains des Trara 
(Algérie) et des Beni Snassen. 

Le Lias comprend des calcaires compacts pouvant atteindre 60 de puissance au 
djebel Tamzoukh, puis une importante succession de banes calcaires avec lits mar- 
neux (calcaires en dalles), enfin des marno-calcaires : c’est identiquement le Lias 
moyen et supérieur (Domérien, Toarcien, Aalénien) que j'ai décrit dans les Beni 
Snassen, Ù 

La série des Schistes à Posidonies, dont la puissance dépasse 100", est identique à 
celle que j'ai signalée dans ce dernier massif ; les empreintes de Posidonomya alpina 

A. Gras et de Posidonomya Dalmasi Dum. sont fréquentes, mais en général très 
écrasées. Malgré l'absence momentanée d’autres documents paléontologiques, on doit 
voir là l’ensemble du Bajocien, du Bathonien.et du Callovien, comme dans les Trara 

et dans les Beni Snassen (?). Je n’ai pas constaté la présence du Jurassique moyen et 
supérieur, .si développé dans le djebel Filhaoucen, en Algérie, et dans son prolon- 
gement au Maroc. 

Les formations néogènes sont très intéressantes. Il faudra rajeunir un peu les dépôts 
argilo-gréseux du Sahel du Korn ech Chems qui limite la plaine des Trifa, au hord de 
la mer, depuis que j'ai reconnu, par la découverte d’une petite faune, que ces dépôts 


a —_——_—_—_—_—_—_————— r r | : 
, vtt bis PRE NAT EN À LUN LL TE 


(*) Je me fais un agréable devoir d'exprimer ici tous mes remércîments aux 
-officiers espagnols du Cap de l'Eau, qui m'ont très bien accueilli, en particulier à au 
commandant Civantos et à son RPC adjoint le lieutenant Dates 
(*) Esquisse géologique du massif des Beni Snassen (Loc. cit., p- 405). 
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appartiennent nün pas au deuxième étage méditerranéen (Helvétien-Tortonien), mais 
bien au Miocène supérieur (Sahélien), À l'embouchure du Kiss, ce terrain offre une 
succession de poudingues; de marnes avec lits de silex et couches. à Poissons, de 


grès argilo-sableux,. dans lesquels j'ai recueilli les débris. d’une faune sahélienne. 
init 


Il convient de considérer comine appartenant à cet étage toute la bande 
de marnes et de grès jaunes qui bordent la côte depuis Nemours jusqu'au 
delà de la Mlouya; et ce résultat de :mes recherches siratigraphiques 
récentes m’amènera à des conclusions intéressantes sur l’âge des volcans 
andésitiques qui dressent leurs vestiges encore imposants dans les Msirda et 
les Attia, près de la frontière algéro-marocaine. Je me bornerai à faire 
remarquer, dans cette Note, que ce sont les mêmes dépôts sahéliens qui 
entourent le massif des Kebdana, encombrant la grande dépression com- 
prise entre cé massif et son congénère des Beni Snassen, où ils ont été en 
partie déblayés par le travail érosif de la Mlouya. 

La tectonique du massif des Kebdana lui donne sa principale caractéris- 
tique ER RsiqE On peut dire que, exception faite dés dépôts néogènes, 
rien n'est en place dans ce pâté montagneux. | | 

Le Lias calcaire forme un pli couché (ou peut-être deux), parfois déversé 
au-dessous de l'horizontale et poussé vers le sud sur les dépôts pis 
récents. 


La crête calcaire déchiquetée, discontinue, quise poursuit entre le djebel Tamzoukh 
et le djebel él Hamra, appartient à un pli aigu du Lias, couché sur les schistes à Posi- 
donies, et au centre duquel se montrent pincés les schistes et quartzites primaires: 
On est frappé de voir que lés marno-calcaires du Lias supérieur et les marnes à Posi- 
donies, qui recouvrent le flanc normal du pli sur le versant nord de la chaîne, sont 
devenus très schisteux, étirés, écrasés, sur son flanc inverse, au sud de la erête prin- 
cipale des Kebdana. Sur le flanc méridional de cette chaîne, 1 schistes à Posidonies 
s’étalent, considérablement épaissis par une série de plis isoclinaux, imbriqués, el se 
trouvent recouvérts par une lame de Lias déversé au-dessous de lhorizontale et pro- 
venant, soit de la crête principale, soit plutôt d'une arête calcaire peu saillante, qui 
s’échelonne sur le revers de la montagne parallèlement à la ligne de faîte et qui pour- 

rait représenter la racine du pli au} a été charrié sur de grandes surfaces dans les 


did Daoud, 


Quoi qu'il en soit, les phénomènes de charriage sont indiscutables dans 
le massif des Kebdana. En particulier, aux alentours de Haci Abour'or se 
montrent de nombreux lambeaux de calcaires liasiques couronnant les 
mamélons et reposant sur les marno-calcaires du Lias supérieur et sur les 
schistes à Posidonies, avec interpositions fréquentes d’une lame très 
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anincie, écrasée, de märnés bariolées gypseuses du Trias. On peut estimer 
à rok® où 154" l'étendue du chevauchement du Lias, et l’on peut constater, 
en se dirigeant vers la Mlouya, que les dépôts néogènes viennent recouvrir 
les lambeaux de charriage, marquant ainsi une limite de l’âge supérieur dé 
cet important mouvement LecLonique. 

‘On peut dégager dé ce qui précède quelques conclusions intéressantes : 

1° Au point de vue géomorphogénique, la structure des Kebdana explique 
la dissymétrie des deux flancs de la chaïné, Le flanc méridional, esseritielle- 
ment marneux et schisteux, est très affouillé, s’étalant avec lé modelé carac- 


 téristique des terrains argileux. Le flanc nord plus abrupt explique, par sa 


carapace de calcaires liasiques, comment la crête principale est rejetée au 
nord du grand axe de la chaîne, alors que la force érosive des eaux, dans 
les vallées septentrionales, est plus grande que dans les vallées méridio- 
nales. D'ailleurs cette force de creusement se manifeste par la profondeur 
des vallées du côté nord, ainsi que par la présence de nombreux ravins aux 
parois abruptes qui HDOobEnN à la mer normalement à la côte, entre le 
Cap de l'Eau ct la Mar Chica, et ont creusé jusqu’à leur base les grès mio- 
cènes (!). 

2° L'inclinaison générale des couches vers la mer explique comment le 
mässif des Kebdana est presque complètement dépoufvu d’eau. On ne 
trouve guère de sources que sur le flanc scptentrional, à la base du Lias; 
sur le revers méridional les deux puits de Haci Abour’or. atteignent un 
faible niveau aquifère à la base de la nappe calcaire charriée. Ailleurs, 
ainsi que sur le littoral, le pays est à peu près inhabitable; les indigènes 


_doiveñt même nee du fait du manque d’eau, ds bons pâtu- 


rages dans les Oulad Dadid, et la région du Cap de l'Eau ne pourra 
s'ouvrir à la colonisation que ao où les ae 6 auront amené les 
eaux de la Mlouya. 

3° Le massif des Kebdana pariage les caractères SE hier de la région 
littorale algérienne, de l’autre côté de la frontière. On y retrouve les mêmes 
dépôts j jurassiques que dans les Trara et les Msirda et la trace des mêmes 
efforts tangentiels qui ont poussé vers le continent une LA de charriage. 
[l'est infiniment probable que dans les Kebdana, où j'ai seulement constaté 
la ROSGTAONItÉ du Miocène supérieur, les RAR tectoniques qui jalonnent 


-(*) Les indigènes ont donné à cette région le nom de Mia Khandaq où Khandag (les 
cent-un effondrements). 
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le bord de: l'effondrement méditerranéen. remontent au début .de l’Helvé- 
tien, comme sur la côte entre le Kiss et Oran (!). 

On peut s'attendre à constater les mêmes phénomènes tectoniques, plus 
à l’ouest, dans les Guelâia, où ils peuvent avoir une certaine importance au 
point de vue de la RÉ des filons métallifères, dont on connaît déjà 
de beaux gîtes dans les. Beni Ifrour; de même qu’il est probable que le gite 
ferrugineux de Beni Saf, qui est antérieur au chevauchement du Lias, se 
poursuit plus au nord, malheureusement sous la mer. 


HYDROLOGIE. — Sur les abimes des Pyrénées. 
Note de M. E.-A. Marrer. 


Les recherches souterraines dont j'ai été chargé dans les Pyrénées en 1908 

et 1909 par M. le Ministre de l'Agriculture, sur la demande du Comité 
d’étudés scientifiques institué en 1905 près la direction de l’hydraulique et 
des améliorations agricoles, ont établi que les abimes, gouffres ou puits 
naturels existent en grand nombre dans les formations calcaires du versant 
nord des Pyrénées. 
. En deux campagnes, de six semaines chacune, nous avons reconnu les 
sept groupements suivants de ces phénomènes naturels. Encore, nos explo: 
rations, d'ordre hydrauliqué pratique avant tout, ne constituent qu’une 
enquête très sommaire préliminaire. Quantité d’autres abimes demeurent 
inconnus sur le versant français des Pyrénées; quant au versant espagnol, 
ils doivent le trouer en véritable écumoire. 


1° Forét d’Orion (Basses-P yrénées) au sud-est de Saint-Jean-Pied-de-Port. 

La source de la Nive à Béhérobie en relation plus ou moins directe avec une série 
de gouffres (7 sondés dont un descendu) atteignant 100" et plus de profondeur, et où 
les bérgers franco-espagnols continuent à jeter les bestiaux morts. Le plus vaste est 
précisément à cheval sur la frontière; il était rempli de charognes. IL y aurait lieu de 
provoquer en Espagne l'interdiction de cetle pratique. 

2° Dans le haut pays de Soule ou Bassa-Buria (Tête Sauvage), aux sources du 
Saison ou, gave de Mauléon, en amont de Tardets-Sorholus, entre 1000" et 1760 
6 altitude, 25 abîmes vont jusqu’à 134% de profondeur, pour la plupart bouchés par 
Ja neige : neuf ont été descendus. Les pertes de ruisseaux sont fréquentes dans ces 


(3 ar GenTiz, Sur la tectonique du littoral de la frontière RAR aa lécaine 
(Comptes rendus, 30 mars 1908). 
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emmagasinements de neige. 

3° Au sud-ouest.de Mauléon, le massif de calcaire crétacé de la, forêi des Arbailles 
(ou de la Tigra), entre Aussurucq et Meudive, a révélé une vingtaine -de. gouffres 
nommés lesias (six descendus), Le tout alimente les résurgences, d'Aussurucq, Ga- 
raïbie, la Bidouze et Hosta. Entre le Le Basque et la vallée d'Ossau, au-déssus de 
la vallée d'Aspe, on it aux plateaux d’ Ordense et FAP AOIIS ones pbs ee 
abîmes. | 

4° Dans la région d’ se (Basses- Pyrénées), au- éddisus des Launt Bob le. pla- 
teau d'Anouillas (Crétacé supérieur), au pied occidental du pic de Ger (2612), est 
une vaste zone d'absorption des eaux pluviales qui pénètrent dans de nombreux 
FRE entonnoirs où pourrissent quantité de cadavres d'animaux. Vers 1925% 
s’ouvre le plus connu êt le plus important des gouffres (profondeur 65%). Il y en a 
quatre autres au Capéran du Ger (vers 2220"), 

5° Dans la Haute-Garonne, entre 400" et 1300", les montagnes d'Arbas et d'Aspet 
(Comptes rendus, 13 dédichéé 1909) possèdent à au moins quatre de ces gouffres, 
dont un seul à pu être visité complètement. 

6° Aux environs de Foër (Ariège), trois puits ont été visités. Ceux de Cap de Lesse 
sont en relation avec les grandes grottes de Niaux et Lombrive ; ; on ne connaît même 
pas leur emplacement. | | ! | 

7° Le groupe du pays de Sault, à l'est de Belesta, est très Core dans les sat 
calcaires de l'Ariège et de l'Aude, dont les infiltrations alimentent la source intermit- 
tente de Fontestorbes. Certains de ces groupes ateigpant 100% de profondeur et 
béaucoup trop reçoivent encore les bêtes mortes qu’ on y jette, loin dé toute sur- 
veillance effective. £ 

M. Maugard nous en a fait connaître vingt, dont dix ont été explorés. 


Les deux plus remarquables de ces 84 abîimes sont ceux d’Haudiette- 
Heyle (Basses-Pyrémées ), profond de 265"; et du Caügno de los Goffios 
(Ariège), qui ne sont pas bouchés : ils posent à nouveau la question de la 
désobstruction artificielle des abimes. 

Ainsi les Pyrénées présentent, avec un a considérable, le 
phénomène des gouffres et des absorptions dont on ne savait jusqu ici à peu 
près rièn dans cette région. | x 

Trois seulement sont (et à la partie supérieure uniquement) des effon- 
drements de voûtes de cavernes formées de bas en hant, Tous les autres ont 
été creusés de haut en bas par les infiltrations érosives, contrairement à 
l’ancienne théorie que j’ai réfutée dès le début de mes recherches (Comptes 


rendus, 14 octobre 1889). 


La fissuration du sous-sol pyrénéen est formidable comme dansles Causses, 


les Alpes calcaires, le Jura, la Côte-d'Or, la Normandie, le Poitou, la 


Charente. La disparition et la contamination déssources y sont redoutables 
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Par Suite du cavernement des sols absorbants. Pour en conjurer les effèts, 
4 ilne faut épargner ni peines ni dépenses dans la continuation détaillée de 
a enquête, que nous avons simplement ébauchée en ses grandes lignes. 


* 


M. René F. GuizLox a adressé, à la date du 25 juillet, une Noteintitulée.: 
-Monographie d'une famille Li tee au xix° stêcle, en contribution à l étude 
de là consanguinétte. 


7 M.S. Ziumwsxi adresse une Note intitulée : De la possibilité de ÉD 
miner les conditions de fonctionnement des hélices propulsives en marche, en se 
Pr GR sur les essais au point fi ixe. 

a | (Renvoi i à la Commission d’ Ér g ) 


La 


À 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart, 
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por À.-J. FerreIRA DA SiLva. (Extr, du Jornal de Sciencias mathematicas, physicas 
e naturaes, t. VII, n° 98.) Lisbonne, 1910; 1 fasc. in- 1 EBPe (Présenté par M. Armand 
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Ein Beitrag zur Pithecanthropus-Frage (Die paläobotanische rene der 
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Ueber Nicolien und Nicolien ähnliche Hôlzer, von Juutvs sidèeiie: REA Tafeio 


und 3 Textfiguren, (Xungl. Svenska Vetenskapsakademiens Handingarai & XLV, 


n° 6.) Upsal et St se els Almqvist et Wiksell, 1910; x fasc. in-4 *. (Présenté. par 


M. Zeiller. Hommage de l’auteur.) 
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Contribution à la faune malacologique de l'Afrique ha: par Pu. Daut- 
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Radiométrie fluoroscopique, par H. GuisLewnor, avec 12 figures dans le texte. 
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Les eaux minérales de l'Algérie, par M. Hanrior. Paris, IE. Dunod et E. Pinat, 
1911; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Bouchard.) , $ 

Les débris épithéliaux paradentaires, d'après les travaux de L. Marassez, publié 
par V. Garpps. Paris, Masson et Cie, 1910; 1 vol, in-8°, (Présenté par M. Bouchard.) 

Peut-on voler sans ailes? par Pauz Cozrrarb. Paris, Librairie aéronautique, 1911; 
1 fase. in-8°. (Hommage de l’auteur.) 

Histoire d'une invention moderne : Le Frigorifique, par Cu. TeLurer, préface de 
M. p’Ansowvar, Membre de l’Institut, Paris, Ch. Delagrave, s, d.; 1 vol. in-8°. (Hom- 
mage de l’auteur.) e NE 
_ Matériaux pour la Carte géologique de la EAN EN : livraison XXIV (2° série; 
Cartes spéciales : n° 27, a et b, avec notice explicative; n° 50; n° 54, avec profil et 


_notice explicative; n° 56, & et b; n° 57. Berne, Bâle, Aarau, 19103 1 fase. in-4°, 


1 fase. in-12, 5 feuilles in-plano. £ 

Société dà secours des Amis des Sciences. Compte rendu du cinquante-troisième 
Exercice, 47° séance publique aïnuelle, tenue le 26 mat 1910. Paris, Gauthier- 
Villars, 1910; 1 vol. in-8e. 

Observaciones meteorologicas efectuadas en el Observatorio de Madrid, dur ‘ante 
los años 1902 & 1905. Madrid, 1910; 1 vol. in-8e, 

Bulletin du Jardin biantri de l'État, à Bruxelles; t. I, Bruxelle:, Albert 


_de Boeck, 1910; 1 vol. in-4°. 


Smithsonian Miscellaneous Collections; 1. LV. Hodgkinds Fund : Bibliography 
of Aeronautics, by Pau Brockerr. Washington, 1910; 1 vol, in-8, 
Report of the twvelfth Meeting of the Australian Association for the Advancement 


of Science, held at Brisbane, 1910; sole editor : Joux Surmey, senior Inspector 


of Scholls, Hrsbniféais Brisbane, rROP 1 vol. in-8°. 
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